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DU TRADUCTEUR
\^ auteur de l'outrage que nous publions aujouréthui n'est pas complètement inconnu, Antonio Sinsal en parle dans sa Chronique de JaeD, comme i^ivant encore de son temps, dans un âge très avancé ^ et comme étant célèbre par ses t^ojrages, Ambrosio Embustero en fait aussi mention dans les Hommes célèbres de rÂndaloosie. Mais tous deux paraissent ignorer V existence de sa relation. Le manuscrit, qui paraù original, est un in-i?, fort mal écrit et rempli de ratures. Il m'a été fendu par dona Hermenegilda Ajo, qui tient, calle de los Duendes, à Baeza, une des premières librairies de V Andalousie, à laquelle elle joint un commerce assez étendu de t^ieille ferraille et de verre cassé. Il me coûte i a réaux de t^ellon. C'est au lecteur à décider si je Vai payé trop cher.
DB
CHAPITRE K
De la naisêonce de Vtmteur et de ses . premières camées,
I étiré dans ma yille natale après avoir mené Texistence la plus orageuse, j'occupe les dernières années de ma vieillesse à écrire cette relation. J'ai parcouru les deux Indes, et concouru par mon épée au triomphe de la croix et à Taugmentation des domaines du roi notre seigneur, que Dieu protège. J'ai échappé à mille dangers,, grâce à la protection de Notre-Dame d'Âtocha , à laquelle ma mère m'avait voué
dès mon enfance. Maintenant , vieax et cassé , sans récompense de mes services , retiré dans la petite maison de mes ancêtres , je n'attends rien des hommes , et je n'ai plus confiance qu'en la miséricorde de Dieu et en l'intervention de Notre-Dame^ ma prc^ectrice etma patronne.
Mon père, don André de Yargas, descendait d'un des compagnons du vaillant roi Pelage qui se réfugièrent dans les montagnes des Âsturies, plutôt que de plier sous le joug des en* nemis de notre sainte loi ; maints champs de bataille furent teints du sang de mes ancêtres , sang versé pour la défense de notre sainte foi catholique, et dont il leur, est sans doute teni( compte dans le ciel. L'un d'eux , Garci Ferez de Vargas, accompagna le saint roi Ferdinand à la conquête de iSéville : dans un combat sa lance se rompit ; mais , arradiant une forte branche d'un olivier voisin , il abattît tant de mécréants, qu'il reçut le surnom ûernachuca, (massue). ' .
Un autre de mes ancêtres prit part à^la iSos^quête de Jaen, et reçut pour ^a récompense quelques terres aux environs de cette ville, où ma famiHe vécut long-temps' dans l'aisarice ; mais don André , mon père , poussé par la noblesse de son sang , dépensa presque tout son bien au service des rois catholiques. Il se dis-
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tingna dans les guerres dltalie , et fat un des premiers qui 'plantèrent l'étendard de la croix sur les tours de TÂUiambra. Blessé grièyement dans cette occasion ^ il se retira dans sa patrie, n'emportant pour prix de ses exploits que ses blessures et la croLt d'Alcantara , récompense plus précieuse pour un gentilhomme espagnol que ne l'auraient été tous les trésors des rois maures.
De retour dans sa maison, quHi trouva presqu'aussi délabrée par le temps qu'il l'était par la vieillesse , il épousa do&à Maria de Garavajal^ qui était comme lui mieux partagée du coté
, de'la noblesse que de la fortune; elle descendait de la maison de GAravajal, dont je pari^erai dans le cbapitre jnnvaht : car, s'il est permis au ^ à^vm maltotier de décorer de bronte et ^e marbre le tfambeau de etélui dont il roule le
* sang bourbeux, c'est vin droif et un devoir pour un gentiïhomme de sang^ Meu (1) quia
' m^risé les biens de la fortuné dWplojer sa piutne à célébrer la gloire de ses ancêtres/
(i) L'orgujBil castillan distiague dans la nQ|>lesse trois espèces de ^ng : sangreasvl (sang bleu), se dit de la noblesse la Çlus illustre ; sangre Colorado (sang nmge},dela bonne noblesse; sangte amatilîo (sang Jvime)) de^Ue qui a reçu (foelque mélange dé san^ plébéien. •
CHAPITRE II
Histoire des Caravajal, feuniUe de la mère
de Tauteur.
1 est inutile de dire que la maison' deCarayajal est dWe origine aussi illustre que la nôtre : sans cela Forgueil de mon pire se fut révolté à la seule idée de cette alliance. Cette maison s^était, également illustrée lors de la conquête de TAndalousie. Vers la fin du treizième siècle^ deux frères jumeaux de ce nom, don Pedro ^t dom Juan, vivaient à la cour de Ferdinand lY^ roi de Castille. Le premier devint amooreux de dona Léonore Manrique de Lara, descendante des anciens souverains de la Biscaye, et ses tendres soins furent payés de. retour. Leur union allait être bientôt célébrée quand«le comte de Benavides , favori du roi , aperçut dona Leonor, dans une course de taureaux par laquelle on célébrait une victoire remportée sur les ennemis de la foi , victoire qui était, due en partie à la valeur des deux Caravajal.. Profitant de leur absence, Benavies demanda
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la main de la belle Leônor, qae sa fiamille n^osa vefoser k un homme aussi puissant.
- Jamais taureau (!ui £aât fîiir tous les combattants devant lui n^égala la âtreur de don Pe-^ dro de GaraTajal eu apprenant cette nouvelle. Suivi de son frère, il se rend à Palenda, où le comte s^était étaMi avec sa jeune épouse ; le^ soir ïneme , le rencontrant accompagné d^un de ses parents , les Caravajal les attaquent, et bientôt Benavides , frappe à mort, totnbe pour ne plusse relever. Les deux frères se réfugient dans une église, et se hâtent d'envoyer un confesseur au mourant, un reste de pitié les em* péchant de tuer son âme avec son corps. La porte ou ce combat eut lieu s'appelle encore Puerta de los duelos , comme peuvent s'en assurer ceux qui visitent cette ^e.
* Les deux frères espéraient attendre dans ce saii^t asile le moment de se justifier auprès du roîi Mais celuinâ avait une telle affection pour Benavides, que, sans respect pour les saints , il frdt saisir les deux frères. Ferdinand refuse même d'entendre leur justification; malgré la loyauté Aa combat , il les traite comme des assasdns, et ordonne qu'on les précipite du haut des tour^ du château. Alors les deux frères, se voyant ahandcmnés des hommes, n'ont plus d^ codfiance qu'en Diea, citent Ferdinand à coin-
parakré dans izaai|e joiitra à^QU tÂbuonU^t §'ér lancent dana.iles' fosàéa 4e k foilercfss^ ..L^, trentiime'jôur au mâtin , Ferdinand <fuf, trôftyé mortdanafloiiL lût* Là «némoir^ 4€S CailEtTajâl fiit ' riluAûlitéeipar BOUi ^ncef&$tva ^ ^t c'est 4^ don Juan.: que ^dèscendaili )a. fdmiUe de ma: mère. €e&it est; rapporté piff tousnoA €hit)ni-: cpieura^ qui désignent Ferdinand IV <^i^s ]ie. nom de el Emplàzad» ou VÀJQuiaQé. J'ai cri| cependant devoir le conaignçr ioi^ ^afin que ce^ condamnation ne put jamais, ^tre .reprochée. à mafamille* S'il est du doToir dViu bon. soldat de. nettoyer soigneusement .ses armes ^ il doit avoir encore plus de soin de ne pas laisser, la moindre tache sur son écusson. ^ .
CHAPITRE ni
Ih U^fêùnesêe de l'auteur etdèéèn édmcatiom*
uandje fus arrivé illigede dix aasi mespjffetttsin'jeuvoyèreixt à r^Hsè de Saint-André, notre paroisse ^ pour y étudier, la. lecture et la ^Cr trtne chrétienne. Moapire me isacbutâitses <»m^ pagnes etin'apprenait à combattre avec Tépée^i le poignard; Ma mire tue donnait quelques le»
BE Don Juan de Yargas. i3
çons sur une yieille mandoline, dont elle ayait joué avec assez de talent, et me faisait répéter les romances du Cid et celles qui racontent nos anâennes guerres contre les Maures. C^est ainsi c|ue s^écoulait ma jeunesse , en attendant que j'eusse rage de porter les armes , quand un éyénement que je yais raconter me força k quitter ma ville natale ; je ne deyais la reyoir qu'apris de longues années.
Près de notre maison yiyait un yieux gentilhomme fort ridie, siarié tout nouvellement ayec une jeune femme dont il était excessivement jaloux. Jamais elle ne sortait sans lui , et c'était k peine si, dans les journées les plus chaudes , il lui permettait de respirer un peu Fair sur un balcon qui donnait sur la rue. Un jour, c'était celui de la fête du glorieux apôtre saint André, patron de notre paroisse, j'avais accompagné ma mère k la messe solennelle qui se disait k cette occasion ; comme je passab sous le balcon de notre voisine, elle laissa tomber un bouquet, que je m'empressai de ramasser, sans songer à mal. Je n'avais alors que seize ans, et j'étais plus ignorant des choses de ce monde qu'on ne l'est ordinairement à cet âge , car je quittais k peine la société de mes vieux parents.
Le vieux jaloux ne pensa pas de même ; il
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vit dans cet éyénement la preuve d'une intrigue entre moi et sa femme , et résolut de me faire assassiner. Trois bandits payés par lui m'attendirent un soir dans la petite rudle qui longe réglise, et qui n'est guère fréquentée après V Angélus. Je me défendis de mon miçux ; mais j'allais succomber sous le nombre, quand, en m'appuyant , pour mieux résister, contre une petite porte de l'église , je m'aperçus qu'elle était ouverte. Je me hâtai de me réfugier dans le sanctuaire , où les bandits n'osèrent me suivre , et le lendemain le bon curé de cette église, qui était un ami de la maison , me ramena à ma mère.
Me voilà donc sauvé pour cette fois ; mais le danger me menaçait toujours : tout faisait supposer qu'on n'en resteraitpas là. Quoiqu'on n'eût aucune preuve , il n'était pas difficile d'attribuer ce coup à notre vieux voisin , dont la jalousie était connue , et qui ne passait pas pour trop scrupuleux sur sa manière de se défaire de ses ennemis. Mais il était puissant et rusé ; j'étais pauvre et ignorant. Après s'être consultés, mon père et le «uré décidèrent qu'il fallait me faire quitter Jaen etm'envoyer à Séville, près d'un onde de ma mère, chanoine de la cathédrale de cette ville. Mon paquet fut bientôt fait ; mon père y ajouta quelques rëaux , et je
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aicf mis en route avec nucrjiedtè TlJise et là bénééittioii de mes |>arents. C'était tbitt ce que leur pauvi^ leur permettait de me donner*
CHAPITRE IV
Séjmt de l'auteur à Sépilie. H est obligé rfc fi'énfiiir à Carthagéne.
ul n'a pas vu Séville li*a pas vu de "inerveiile , dit un Vieux proverWe.
Qu'on juge donc de Tefffet que pro-
duîsît celte superbe cité sur moi, qui
sortais pour la |)remière fois de ma familtè. Mon vieil oncle m'accueillit fort bien. H vivait dans Faisance ; son grand âge ne lui' permettait guère de qiiitter son fauteuil, et; pourvu que je vinsse de temps en temps lui tenir compagnie dans la soirée, il me laissait en toute liberté. Je commençai à me lier avec 'des jeunes 'gens de monoi âge. Je fréquentai le manège et les éèoles djli^crime ; enfin^ je me préparais à soutenir un jour le nom de Vargas dans les rangs de nos invincibles soldats.
Au bout de quelque temps , je n'étais plus le jeune homme simple qui était sorti de Jaen. La conversation de mesxamarades, la lecture
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de^avent^es dZ^Buadîsveiicoréplus de celles d« la bonne qi^ C&lestine, m^ayaiént inspiré dé noayelles idées.. En;facç. de la nlaison de mon onde, dans la me de Xérez , demeurait une Teuve d^une quarantaine d^années , de celles que les vieillards trouvent passées et qui séduisent les jeunes gens. Je m'étais aperçu qu'elle i^eiD^ reg^uidait pas d'un trop mauvais œil. Tout plein de ma, C^eitipe, je m'adressai k une vieille revendeuse biscayenne, qui avait ses entrées libres dans la maison. Elle censentit à protéger jXj^ies amours, et ne jne fit pas languir,, car 4è9 ^e )en4emâiueUeme>dit de frapper à minuit à la^porte de la veuve^et^'une servante- préye^ï^ep^'ouvrirait fa porte.^
J^mpisAin|adba^nttrpjUyerlab]^le Ori^Ae, Lanpelqt se pendant auprès de la reine GenièyrÇi oi|.yyr^n.le. Blanc conduit par la bonite dan^Qomtagnope.vers l'impératrice de Grèce, ne fut aussi fier de sa conquête. Jeréyais d'une foule de dragon^s elt.de géants que j'aurais à taincre.. Heureusement riea n^ mit obstacle, à iÇion.rencUz-vouSf.Je frappé, la, suivante ^st à son poste, et je pénètre sans difl^çulté d^ns.le cbâteau enchanté.
.Lf^ bonite yei^ve, quoiqu'elle ne.sut pas le latin, ayait sa^ ,doute entendu, pfujler du, proverbe ^ine Baccho et Cerere Venus friget. Elle
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avait préparé un jambon d^Ëstramadure et ^aelques bouteilles de Xérez auxquels nous nous eoïpressâmes de faire honneur. Le reste de la nuit se passa sans encombre, et au point du joiu: la discrète suivante me fît sortir par où j'étais entré.
Ce commerce amoureux durait depuis quelques semaines quand un vieux Vingt-quatre (1), qui portait à la dame un intérêt plus que paternel, fut averti de ce qui se passait. La veuve avait eu Timprudence, dans un marché avec sa revendeuse, de céder à celle-ci un vieux vertugadin de damas jaune datant du jour de ses noces , qui depuis long-temps faisait envie à la suivante, et qu'elle avait considéré comme devant lui appartenir. En outre , celle-ci était fâchée de voir -à sa maîtresse un amant qui ne lui donnait rien, car j'étais trop pauvre pour le faire. Elle nous dénonça donc au Tingt-quatre , dont la vengeance ne tarda pas ^stf^faire sentir.
TJn muletier avait été dévalisé entre Ecija et Carmona. Il avait porté plainte et donné le signalement de ses* agresseurs. Un de ces signalements pouvait s'appliquer à moi. Le Vingt-
(1) On appelle ainsi les membres du conseil muninipal de Séville, qui sont au nombre de tingt-quatre.
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quatre, qui était chargé de la police, le retnar^ qua et résolut de me perdre en m^impliquaiit dans oette affaire. Heureusement le greffier chargé du rapport était comme moi de Jaen, et même un peu parent de ma fsmiille. En toute autre occasion Je ne me serais pas félicité de cette parenté avec un greffier, mais cette foisci je dois avouer qu'elle me sauva. Il vint avertir mon oncle de la méchante affaire qu'on allait me susciter. Nous n'étions pas de force à lutter avec un Vingt-quatre. Je commençais à être en état de porter les armes ; mon oncle me donna quelques écus, une lettre pour le fils d'un de ses amis qui levait une compagnie à Garthagène, pour aller au secoiu's du royaume de Naples, alors menacé par les Français, et de plus un long sermon sur le danger des liaisons illicites. Il avait autrefois prêché ce sermon avec l'approbation générale dans l'église de Sainte-Euphémie, et ce succès avait même contribué à lui faire obtenir son canonicat. Il ne perdit donc pas une si bonne occasion de le placer, ce qui contribua peut-être à le consoler de mon départ. En somme, c'était un excellent homme ; il ne m'a jamais fait que du bien, et, tous les vendredis, je récite un chapelet pour le le salut de son âme, que Dieu ait dans sa gloire. Je pris donc la route de Garthagène, chargé
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d*argent à peu près comme un crapaud de plumes , et je fis gaîment la route à pied , rêrant tantôt à la belle que j'avais perdue, tantôt à la gloire que j'allais acquérir. J'arrivai ainsi à Carthagène, et je me hâtai d'aller présenter ma lettre au capitaine Diego Osorio.
CHAPITRE V
L'auteur obtient une enseigne et s'embarque
pour Naples.'
|e capitaine Diego Osorio était un grand homme sec et jaune , vieilli sous le harnais. Il était sur le bord de la mer, occupé k surveiller l'embarqueçaent de sa compagnie, qui devait mettre le lendemain à la voile pour Naples. Il me reçut du haut de sa grandeur , m'arracha presque des mains la lettre que je lui présentais en tremblant, et, après l'avoir lue, il me toisa des pieds à la tête et me dit : Mon petit jeune homme, ton oncle me demande pour toi une enseigne dans ma compagnie; tu lui servais sans doute d'enfant de chœur. Je ne te la donnerai pas pour deux raisons : la première, parce que tu portes sur ta tête un bonnet de soie
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brodé qui te donne plq^tôtTair d^iin godelureau que celui d^un spldat, et la seconde, parce que tu n'as pas encore de barbe au menton. Le bonnet était un, don d'amour de ma veuve ; j*y tenais beaucoup ; cependant, je pris bravement mon parti. Je le lançai à la mer en disant : Capitaine, c'est ainsi que je me défais de mes ennemis. Ce bonnet est le mien, puisqu'il me prive du bonheur de servir sous vos ordres.
Quant à la barbe, ce n'est pas pour être capu* cin que je demande une enseigne dans votre compagnie.
Le capitaine Osorio sourit, ce qui lui arrivait rarement, et reprit d'un ton plus doux : Tu m'as cependant l'air d'un luron {jguap'o) ; je serais facbé de te perdre. Es-tu le parent de Don André de Vargas, avec qui j'ai servi jadis sous le grand capitaine (i)? Quand je lui eus dit que j'étais son fils , il devint tout à fait gracieux , et me dit : Ecoute , je ne saurais te donner une enseigne au détriment de tant de vieux soldats, mais pars avec moi comme volontaire, et j'aurai soin de toi.
J'acceptai. Je ne pouvais guère faire autrement , et d'ailleurs j'étais pressé d'aller courir
(i) C'est aiisi que les Espagnols désignent par excellence Gonzalve de Cordoue.
PE Don Juan de Vargas. 21 lès aventures. Peadant tout le yoyage, la galère cpn nous {>oftait arrêtait tous les navires que nous rencontrions, pour s^assurer s% n^étaient pas Français. Le roi de France eut dû de grandes actions de grâce au commandant de notre galire, pour tous les siijjets quHl lui découyrait : sans respect pour la géographie, Génois, Vénitiens, Sardes et autres étaient déclarés sujets du roi François I*', et par conséquent de bonne prise. Se ne sais pas même s^ respectait toujours le pavillon du Saint-Pire. Âpres quelques jours à^une campagne plus fructueuse pour nous qu'utile au vice-roi de Naples, qui attendait des renforts avec impatience, nous découvrîmes, à la hauteur du cap Spartivento, à la pointe de 111e de Sardaigne^ IMI gros navire qui, dès qu'il nous aperçut, parut cherchera nous éviter. Le commandant de notre galère en conclut quHl devait être français, c*est4-dîre richement chargé. 11 lui donna èhasse et Tatteignit au bout de deux heures.
C'était tin vaisseau génois qui revenait avec une cargâiison de soie de Tripoli de Syrie. Il était mieux armé que racma ne l'avions supposé, et sa prise nous coûta cher. Les Génois furent déclarés Français, et, voulant éviter qu'ils n'allassent fatiguer les oreilles du roi d*Espagnë de leurs plaintes ridicules, on les attacha à bord
de leur navire, auquel on fit une voie d^eau après l'avoir pLUé. Notre galère, qui avait souffert considérablement dans le combat , se dirigea sur Naples , où le capitaine ne manqua pas de se vanter des victoires qu'il avait remportées sur les ennemis du roi d'Espagne. Cette affaire ne fut pas malheureuse pour moi : j'y ramassai quelques écus d'or qui traînaient dans un coin de la cabine du Génois , et Osorio , fidile à sa promesse, me donna la place d'un de ses deux enseignes, qui avait été tué dans la dernière action.
CHAPITRE VI
L'auteur est obligé de s'enfuir pour af^oir tué en duel un de ses camarades» «
! es troupes espagnoles vivaient à Na- \ pies dans la plus extrême licence, el c'est avec un vif repentir que je pense aujourdliui à la vie que nous y menions. Grâce à Dieu et à ma sainte patronne, je ne cessai pas cependant de fréquenter les églises, et de fuir la conversation des hérétiques qui remplissaient les troupes allemandes dont la garnison était en partie composée. Ils se
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rùlli^t même de nos saintes pratiques, et les querelles devinrent si fréquentes que le yiceroi, qui les protégeait, au mépris de Dieu et de saint Janvier, patron de labonyie ville de Napies, envoya notre compagnie tenir garnison à. Gaëte , d'où elle partit bientôt après poiur Milan.
Je. ne décrirai pas cette ville, non plus que oelle de Naples. Je ne ferai pas connue certains soldats retirés, qui ne savent parler que dltalie et de Flandres, et qui vous en assourdissent constanunent les oreilles. J'ai parcouru tant de pays éloignés et peu connus, que je laisse <^e soin à ceux qui n'ont pas autre cbose à -dire, Nous ne vivions pas mieux à Milan que nous ' n'avions fait à Naples. Si nous étions peuscru-r puleux sur les moyens de nous procurer de l'argent, il ne moisi§sai$pas dans nos poches, et les tables de jeu en absorbaient la majeure . partie. ^
Un jour il s'éleva une dispute sur un coup douteux entre moi et don Este van de Rada, l'autre enseigne de ma compagnie. Il osa me domqkir un démenti, et bientôt mon épée lui eut prouvé qu'un Yargas n'en souffre pas. Il tomba, et j'allai me cacher chez quelques amis, qui me dôiHièrent les moyens de gagner Gênes. Il me restait encore assez d-argent pour payer mon
passage à bord d'un vaisseau cpa 'partaitfpotur Séyille. J'ayais tout lieu d'espérer que mo$, affaire était apaisée j et d'ailleurs je n'avais m» le choix. Je ^ donc , et en arrivant jÇ ' pris de tristes nouvelles. Mon oncle le chanoine était mort, et Ton n'avait rien trouvé chez lui df quelque valeur. Une vieille fenune qui le . soignait et faisait sa cuisine prétendit que c'était bien naturel, parce qu'il donnait tout am pauvres : il fallut bien se contenter de cette excuse. Ma veuve avait perdu son protecteur et avait épousé un riche boucher. Je n'avai»
rien à attendre de mes parents, qui af aient euxmêmes bien de la peine à vivre. Je ne savais que devenir, quand je rencontrai suria plage de San-Lucar un de mes camarades de 'Naples.
Il me parla d'un nouveau pajs, nommé Teniiîi»titan, que F^rnand CofCez, gentilhomme d'Estramadure, venait de découvrir dana les Indes. Le bruit courait k Séville qu'on y avait troiH vé des villes toutes d'or et d'u-gent , et oà les instruments les plus vil» étaient couverts de pierreries. Un vaisseau, envoyé par Cortez, venait d'arriver, chargé de présents pour4¥m-' pereur, et celui qui le commandait dherchait des hommes de bonne volonté. La proposition était tentante pour un gentilhomme sani' res* sources et qui avait des difficultés avec la jus-
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CHAPITRE VIÏ
Départ de l'auteur pour Temistitan, Il est pris par un corsaire de Barbarie et recouvre sa liberté.
pires quelques jours d'une naviga- ^tion heureuse, nous arriTames à la hauteur des- Açores. Nous nous ré^ ï jouissions de cet heureux début, quand nous aperçûmes dans le lointain trois Toiles que nous ne tardâmes pas à reconnaître pour des corsaires barbaresqaes. Notre capitaine fit tous ses prép^mlils pour une résistance digne du nom castillan , ce qui n'était pas chose fa-^ cile à bord d'un narire encombré de marchandises et de passagers hors d'état de porter les armes. Nous ne tar4^^ P^ ^ ^^i^ assaillis; Nons résistâmes de notre ndeux ; mais, apris avoir con^ttu plusieurs heures et perdu la plus grande partie de notire équipage, il fallut céder an notnbre. Les ennenis de notre foi
coulèrent notre navire , après en avoir enlevé les marchandises les plus précieuses et les hommes qui pouvaient être vendus avantageusement comme esclaves. Tous ceux qui furent jugés d^an mauvais débit, ainsi que les blessés, trouvèrent une mort humide au milieu des flots. Que Dieu et sa sainte mère leur soieut en aide !
Nous fumes conduits à Tetuan. Maldpnado et moi nous fumes achetés parle même maître, marchand juif né à SéviJle, et que la crainte saJutaire de la sainte inquisition avait forcé à s^enfuir au Maroc. Ce mécréant, bien loin de nous considérer comme des compatriotes , nous faisait souffrir mille maux , et semblait vouloir venger sur nous tous les porcs (marranos) de sa race qui ont été brûlés sur la grande place de Séville. Aussi depuis ce jour je n^ai jamais vu brûler un juif sans me dire avec quel plai*. «ir je verrais à sa place ce coquin dlsaac.
Nous avions étendant un avantage sur nos compagnons d'infortune : çonune notre maître n'était pas musulman , il nous laissait tranquilles sur le chapitre de la religion , tandis que les Maures faisaient souvent essuyer aux esclave chrétiens les tr^tements -les plus affreux, pour, les forcer à renier la foi' de Notre Seigneur. Jésus-Christ.
^ DE Don Juan bis Vargas. 27 Ce juif avait amené d'Espagne, sa jeune fille nonunée Rébecca. Comme, pour se soustraire à la sainte inquisition , Isaac , lorsqull habitait Séville, feignait d'être chrétien, il avait fait élever sa fille dans notre sainte loi, qu'elle: avait sincirement embrassée. Quand Isauc.se fut décidé à s'établir en Afrique Avec Tor dont il avait dépouillé les chrétiens par les usures, il avait ouvertement profesa^ sa maudite loi et voulu forcer sa fille à fadre de même ; elle s'y était refiisée , c'est pourquoi il l'aocablait de mauvais traitements. Rébecca se confia k nous , et nous dit combien elle désirait se rendre en terre chrétienne, si nottf voulions favoriser sa fuite. Elle ne parla ni à des niais ni à des sourds , et comme eUe savait le moyen de puiser dans le coffre-fort de son père, elle nous fournit de l'argent pour gagner un homme qui devait nous attendre à la porte de la ville avec trois chevaux. Une belle nuit , quelques coups de poignard nous assurèrent du silence du père. Nous nous laissâmes couler du haut des remparts au moyen d*une corde, et eu peu d'heures les pieds légers de nos chevaux nousyeurentportéâ aux por^ tes de Céuta , où le valeureux D. hcfpe Manrique, qui y commandait au nomde Sa Majesté, tiôus fit la meilleure réception.
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Rébecca reprit son nom chrétien dlsabelle.
Sa beauté avait touché mon cœur^iisi que celui de Maldonado ; tons les deux nous voulions réjpouBer; et nbus étions sur le point de vider cette qu^elk les armes à la main , quand un pieux religieux de la Merci , qui était venu k Ceuta pour racheter des esclaves chrétiens , nous décida à roaettre cette question à! la dé-* cision du Ciel. Noua jetâmes les dés^ et quoique jVusse promis un cierge de tn>is livres à lle-^ tre-Dame d'Atobha si j'étais favorisé pat le sort , «ce fut Maldonado qui Temportà. Que ma 'sainte patt^ime me pardonne les imprécations dontjelaichargieaiÂ eette occasion! Le Ciel sait* mieux que les £iibles hoaimes ce qui leur con-> vient : M^aBado,qoej*ai rencontré depuis aux Indes , m'a raconté que , peu de temps après , elle Favait quitté, après avoirdévalisé la maison, poursuivre un renégat qui la conduisit à Fez. Ainsi, après tout,eè flitmoî quiftisle gagnant: c'est pourqum j'ai 'ordonné daps mon testament qu'on i>ffipît un cierge de trois livres à Notre- Ûame d^Atocha,
N'ayapt plus rien k. faire à Ceuta , je m'^m» barqoai de ncfuveau^ur Sév^. Mais l'îm* possSûiifté d'y sAsisier me força k prendre parti dans une nouvelle expédition que l'on préparait pour le Mecque* Je m'embarquai k
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San-'iiUcarsurla Santa-Engracia , et environ trois mois après je débarquai à Yera-Graz.
CHAPITRE Vin
Arrivée de V auteur à Mexico.
era-Cruz était un ramassis de quelques cabanes. DVprès ce que Ton m*a raconté, elle est depuis devenue une belle ville. A notre arrivée , nous fûmes accueillis par une foule d^Espagnols qui étaient venus, de différentes provinces du Mexique y chercber une occasion de s'embar»quer pour l'Europe, avec les trésors qu'ils avaient gagnés à la pointe de leur épée. D'autres étaient venus acheter des marchandises pour les conduire dans l'intérieur. Tous étaient chargés d'or et d'argent ; ils passaient les nuits à jouer, et à boire du vin d'Espagne, dont ils étaient privés depuis long-temps, et qu'ils payaient des pp^ exorbitants.
Quel spectacle c'était pour moi, dans les poches de qui un réal était aussi rare qu'une perdrLx dans les rues de Séville, dis voir des poignées d'or qu'on ne se donnait pas la peine de compter , et de penser que dans peu de jomrs
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je pourrais en posséder autant ! Toutes les mar' chandises que notre vaisseau avait apportées furent bientôt vendues au prix qu'il plut aux marchands de demander. Quelques jeunes filles , qui se disaient nobles et vierges , ce que la charité chrétienne mWdonne de croire, quoir* qu^elles fussent probablement plus connues des Alcahuetas de Triana que du curé de leur paroisse , trouvèrent bientôt des maris. Un Père de Saint-François, qui avait acquis une grande, dextérité en baptisant quelquefois dix mille Indiens dans une après-midi, eut bientôt expédié tous ces mariages» En peu de jours les navires reprirent la mer, et ceux qui ne partirent pas avec eux se remirent en route pour rintérieur ; de sorte que Vera-Cruz redevint presque désert jusqu -à Farrivée d'une nouvelle flotte.
Le pays -qui séparait Vera-Cruz de Mexico était entièrement soumis, et la route était contin uellement firéquentée par les Espagnols . Nous traversâmes successivement Tlascala, dont les habitants furent les premiers qui se déclarèrent en faveur de Tillustre Femand Cortez et qui lui restèrent toujours fidèles; Chûlula, ville entièrement détruite lors de Tinfame trahison des habitants , qui avaient formé le projet de massacrer tous les Espagnols, etOtumba, illus-
DE Don Juan de Vargas. 3i
trée par la victoire que la yaleur castillanne , protégée par le glorieux apôtre saiut Jacques , re^iporta sur la barbare furie d^uoe multitude innombrable de Mexicains.
Les traces du long siège qu^avait soutenu Mexico s^effaçaient rapidement; des palais comme ceux d^Ëspagne remplaçaient les anciennes habitations des seigneurs mexicains; une magnifique cathédrale commençait à s^élever; eh avait assis les fondations sur les images de pierre qu^on avait arrachées des temples du démon. Les rues étaient remplies dlndiens, dont les uns travaillaient à combler les canaux qui faisaient autrefois de cette ville une autre Venise, les autres apportaient de longues poutres ou traînaient d'énormes pierres. Un grand nombre succombaient à la peine ; mais ils en étaient bien dédommagés , car les RR. PP. franciscains parcouraient les rues de la ville , et quand ils voyaient un Indien près d'expirer, ils versaient sur son front l'eau sainte du baptême , et l'envoyaient tout droit dans le séjour de la gloire. Combien leur sort était différent de celui des Indiens qui avaient péri pour la défense de leur fausse religion, et que les griffes du démon avaient entraînés dans les flammes de l'enfer! quelle consolation pour les propriétaires de ces magnifiques
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palais, pour les fondateurs de ces églises et de ces saints monastères , d^avoir été la cause du salut de tant d*âmes !
Cependant, après avoir employé quelques jours à rassasier mes yeux dW spectacle tout nouyqau pour moi, je ne tardai pas à m^apercevoir qu'il n'était pas aussi facile de faire lortune k Mexico que je me Tétais imaginé. Les trésors de Montezuma étaient partagés , les commanderies étaient données, plusieurs expéditions qui avaient été tentées vers le nord avaient assez mal réussi, et, comme dit le proverbe, ceux qui avaient été chercher de la laine s'en étaient revenus tondus. Je me décidai donc à me joindre k l'illustre Don t^edro de Alvarado, qui réunissait des soldats pour aller k ]a conquête du Guatemala, pays situé vers le sud , et dont on vantait beaucoup les richesses.
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CHAPITRE IX
L'auteur accompagne Aharado à la conquête
du Gué^emala.
\ otre armée s« composait de cent c»raliers, de cent cinquante fantassins^ dont je faisais partie , car ma pauvreté ne m Wait pas encore pertnis d^acheter un cheyal, et de six cents Indiens alliés. Nous marchâmes pendant assez loog^ temps à travers des pays soumb, dont les habitants ne nous offrirent aucune résistance. Nous arrivâmes ainsi à la rivière de Miehapoyat, dQnt les habitante d\ine viHe nommée Atiquipaque nous disputitent le passage. Les Indiens n^étaient plus si façiles^ à> vàfiiiOre qu^autrefois ; ils redoutaient' encore beaucoup les -ehevaux et les armes à feu, mais ils tae regardaient plus ces aàimaox comme des^ monstres qui vomissaient du feu et de la fumée. Notre général eut son cheval tué par un Indien, et ce ne fut> qu'avec beaucoup do peine qu'on parvint à le remonter dans la mêlée.
Après unelnide affaire, nous péniétrâmes dans la ville, que nous trouvées U)andonnée ;
nous nous y établîmes , mais les Indiens y mii'ent le feu pendant que nous étions livrés au sommeil, et nous assaillirent de tous les côtés. Ce ne fut qu^àvec beaucoup de peine et après avoir perdu un assez grand nombre des nôtres que nous parvînjgo^s à les repousser. Le lendemain, nous nous emparâmes, non sans combat, de 1« ville de Taxisco, et plus tard de celles de Guazacapan et de Pazaco. Notre .
marcbe était lente , car les Indiens, en pai-semant la route de cailloux aigus et de pointes . de flèches, étaient parvenus à estropier presque tous nos cbevaux. Ce spectacle me consola de mon métier forcé de fantassin : car si je n^avais pas de cheval pour me porter, je n'en avais ~ pas un à trsoner derrière moi, comme la plupart ^ des nôtres. Cependant notre général imagina d'envelopper .les pieds des.chevau.% dans des morceaux de peau de cerf ,. qu'on renouvelait aussitôt qu'ils étaient usès^ et de cette manière . ils . furent bientôt guéris .
Nous arrivâmes ainsi près de la. gr^gade ville de .Xélaluh , sur le territoire des Indiens Quiches. Ceux-ci nous attaquèrent dans une gorge.de montagne, qu'pv appelai; alors Olintepeque, et qui, depuis cette époque,, a reçu le nom indien de Xéquigel (rivière de sang). Ils combattirent toute la journée avec acharne- .
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ment, et en faisant rouler sur nous d'enonnes quartiers de rocher, ce qui, cette fois', fit meiatir le dicton que le bien nous yient d^en haut. Après une lutte acharnée, nous forçâmes le passage, et nous arrivâmes dans la ville, dont * tous les habitants s'étaient réfugiés dans les bois.
Le lendemain, le'roi, qui se nommait Ghîgniavicelut, envoya une ambassade à Alvarado pour lui démander la paix, en lui offrant une grande quantité d'or. Il l'invitait h venir le voir à Ulatlan, sa capitale. Alvarado, le croyai^t de bonne foi, se mit en route, mais il hérita quand il vit la situation et la force de cette ville. Située au sommet d'un rocher escarpé, on n'y pénétrait que par deux portes auxquelles conduisaient des escaliers très rapides. Les iiies en étaient fort étroites et les maisons très élevées. Alvarado remarqua aussi que l'on n'apercevait ni femmes ni enfants, ce qui est un signe certain que les Indiens méditent' quelque trahison. Il n'hésita donc pas à donner le signal de mettre le feu à la ville et de massacrer les habitants.
Après avoir ainsi détruit la monarchie des Quiches, Alvarado nous conduisit vers Guatemala. Le roi vint au devant de lui sur une litière couverte d'ornements d'or et de plumes
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brillantes. H nous fit distribuer des vivres ea abondance,- tant il jetait joyeux de notre victoire sur les Quiches, car une hame mortelle régnait entre les deux, nations; J'en raconterai la cause au chapitre suivant, telle que je réapprise du caci(|ue de Xochitl , village qui me fut donné en repartimiento (i). Je dirai seulement, ici que Don Pedro Alvarado, ayant, par une rare prudence , soupçonné la fidélité duroideGya^ temala y le fit mettre à mort. Ap^ nous, avoir psjrtagé son trésor, il j fonda une ville espagnole sous rinvocationdu glorieux apotr^ saint Jacques ; je fus un de ceux qui s'y éta- .
Mirent les premiers, et je reçu3 pourma part 800 castillans d'or et le village de Xochitl. J'aurais bien fait d'y rester. Mais l'homme est un voyageur sur cette terre, et mon humeur vagabonde ne me. permettait pas de tenir en place.
(1) On nomme ainsi les villages qui étaient distribués aux conquérants , et dont les habitants étaient obligés de leur payer tribut.
DE Don Juan de Va^gas. 37
il ■■■ ■ I - I I.
CHAPITRE X
Séjour de Fauteur à Guatemala.
elon Tusage, D. Pedro de Alvarado fit inscrire sur un registre le nom de |tous ceux qui voulaient s^établir à Guatemala, et leur distribua des places pour y construire des maisons. On procéda ensuite aux élections municipales, et je fus nommé un des deux alcaldes de la nouvelle ville. Ma maison fut bientôt construite. J'avais fait venir de Xqchitl quelques jeunes Indiennes pour me servir, et je profitais de quelques moments de repos pour leur enseigner la doctrine chrétienne. Elles m'avaient donné quelques enfants, et tout alla bien tant que durèrent mes buit cents castillans.
Au bout de deux ans, tout le pays fut troublé par les réformes que voulut introduii*e un certain Las Casas, nouvellement nommé é véque dé Cbiapa, qui, armé d'un décret royal, voulait enlever les Indiens k ceux qui les avaient gagnés au prix de leur sang. Pour la moindre xhose on conimença à faire des procès aux conquérants. Si un Indien avait été frappé d'un
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coup d'épée dans un moment de colère, ou s'il succombait en portant des fardeaux o\i en exploitant les mines , on commençait contre le propriétaire des poursuites^qui le ruinaient. La place n'était plus tenable.
Ces coquins dlndiens avaient découvert que c'était For et l'argent qui nous attiraient dans leur pays. Loin de s'empresser de nous l'apporter comme autrefois , ils le cachaient dans les endroits les plus inaccessibles; on ne trouvait plus rien. Tout cela me dégoûta. Vers la même époque, le bruit se répandit que Pizarro venait de découvrir dans le sud un pays très ricbe.
Âlvar ado réunissait des troupes . pour prendre* part à cette conquête. Je vendis tout, ce que je possédais à un camarade qui avait ramassé une quantité d'or à la conquête du pays des Zutugils, et je me joignis à cette vaillante troupe.
Voici comment le vieux cacique de Xochitl me raconta, avant mon départ du Guatemala, l'histoire de la querelle qui existait entre le roi de ce pays et celui des Quiches quand les Espagnols y arrivèrent. Ce cacique, nommé Ahbop, était un grand sorcier; il savait se changer en tigre et en serpent pour parcourir les forêts et découvrir des trésors. Mais, avec la malignité de sa race, il n'a jamais voulu me lesCaiire connaître, et a fini par pousser la méchanceté jus-
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qu'à mourir sous les coups plutôt que de me les révéler. Dans les commencements , je le traitais bien , pour tacher de le prendre par la douceur, et ce fut alors quHl me raconta cette ' histoire.
Le roi de Guatemala avait une fiile jeune et • belle, qui était prêtresse de leurs dieux, et par ! conséquent sorcière. Le démon lui avait ensei-
- gné l'art de se changer en toutes sortes d'oiseaux. Elle prenait souvent la forme d'un quetzal (1), et allait voltiger aux environs de la ville. Le roi des Quiches, qui était aussi magi-
' cien, prit la forme d'un aigle, et profita d'une de ses excursions pour l'enlever et la transporter dans sa capitale , où il la plaça au nombre de ses femmes. Le roi de Guatemala, outré de cet affront, leva une grande armée pour^mar-
' cher contre lui ; mais il' ne put le vaincce , et c'était de là que datait l'inimitié entre lesideux
- nations. G'est ainsi que la puissance de Dieu se rit des œuvres du démon. Car ce fut cette querelle qui prépara la voie à nos conquêtes. On peut' même dire qu'elle les annonça , car l'aigle est le symbole de notre invincible empereur , et le quefzal peut être regardé comme celui du Mexique.
(1) Oiseaux d'au vert doré, des plames duquel les Mexicains faisaient leurs plus beaux ornements.
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Je dirai aussi quelques mots d'Une ayenture qui arriva à un soldat nommé Roldah* Celuirci avait trouvé dans le pillage d*un témplé une grande plaque dV>r qui pesait plusieurs milHèrs de castillans. Forcé de partir pour une autre expédition, et ne voulant pas la confier à sa femme , qu^il t^nnaissait pour Irè^ dépensière, il imagina de la noircir et de.la jeter dans un coin, pensant qu'on la prendrait pour un mm:ceau de métal sans valeur. Quelque temps après, révéqne, voulant faire fondre des cloches pour la nouvelle église , enVoya de ^maison en maison, pour donandieridei morceaux de cuivre inutiles. Cette femme' aperçut cette plaque , et la^eta dan^ le panier du quêteur ; elle fut comprise dans la fonte, qui réussit parfaitement bien. C'est même à ce mélange considérable d^or €[u*on attribue le son brilbmt de cette cloche*
Quand le soldat fut revenu de son expédition, mt qu'il ne trouva plus sa^ plaque, jugez le sa colère. Sa femme sait probablement mieux que moi Us preuves qu'il en donna. Il voulut réclamer, mais il aurait fallu refondre toute la , cloche, et l'évéque, appuyé en cela par le gouverneur, lui déclara que ce qui av^t été donné à Dieu ne pouvait être repris. Peut-être en aurait-il pris son parti ; mais qui a le mal a
DE Don Juan de Vargas. 4^ encore la raillerie. Dès qu'on sopnait la cloche, tout le monde lui disait : Roldan , entendsn'tu ton or. lin*j avait pas jusqu'aux petits garçons qui ne courussent après lui dans le& mes en répé|ant ces paroles. Il en conçt|t un tel; dépit, qu'il ne voulut pas rester au Guatemala, et partit avec nous pour le Pérou, dans, l'espérance de refaire la fortune qu'il avait perdue.
CHAPITRE XL Expédition de Pedro ^Alvarado au Pérou
Ivarado avait obtenu de l'empereur le gouvernement de tous les pays qu'il pourrait découvrir au Pérou, et qui ne faisaient pas déjà parti.edu gouvernement de Pizarro.Ujs'embarqua avec sa troupe, qui s<s composait de5Qohommes, dont pris de la moitié avaient des chevaux . Nous touGh)kme%,d'al)Ord k Nicaragua ,: pour y prendre àts renforts. Après avoir débarqii|é k Puerto-Viejo, nous tious dirigeâmes vers Quito à travers un pays inconnu* Quelquefois nous rencontrions des villj^g^Si ou nous n^s procurions d'abondantes provisiioDS de vi<yres; quelquek(is aussi nous en étions réduits aux herbes
étaient tout disposés à s'arranger arec eux , pourvu qu'on nous fît de bons avantages. Âlvarado n'était pas non plus sans inquiétude sur la manière dont il. serait jugé en fispagne s'il «alerait k.sés con^atriotes une province déjà ' soumise , et qui peut-être serait perdue par sa faute.
Grâce à l'intervention des bons Pères , les deux che£i conclurent lin traité, par lequel Alvarado yendit à Ahnagro sa flotte^ son armée et ses provisions de guerre et de bouche, moyennant la somme de 110,000 castillans d'or, en s'engageant par serment à repartir pour son gouvernement de Guatemala, et à ne jamais remettre les pieds au Pérou. Il fut stipulé également que chacun de ses soldats recevrait une certaine somme et serait traité comme les soldats d'Almàgro, pour le partagé du i^utiu que l'on ferait à l'àvenàr» La nouveU» de cet accord fut reçue avecBCclaination par les deux armées, qui se mêlèrent et se régalèrent ensemMe. Les soldats -d'Almagro se fireiit un plaisir de partager aVec nous les. vitres et les Indiennes (pi'ils avaient en abondàiice. Ils avaioat sunout de grands troupeaux d'une espèce de petite chameaux, qu'on nomme dans le pays lamas ; tout cela était en si gran^' quantité, qu'on eût eu facilement, pour \in ch^ai, Cent laniaa ou
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cent jeunes Indiennes.. Les premiers ATfti^nt Fayâtitage At trouYcr partant leur notirritare ' et dVn fournir . à l'armée. - Qiiant • auk , èyriirds , lorsque jpersQiùle n'etLYouhitpta^ on- les cbiassait du c^impi apris les avoir lùpfisées^ ce k quoi les veligieiix de Saint^Ffançois se moiAtraient fort Kelés. Mais c^était nn.grand tort, selon mdi : car une fob livrées à elles<^niêmes, edles devaient retomber dans leur idolâtrie; tandis quel, si on les eût mises à mort aussitôt après leur baptême, elles eussent été tout dvoit dans le séjour des anges. J'en 'fia là propositio» à Almagro ; mais, par une pitié mal placée , celui-ci ne voulut pas y consentir.
CHAPITRE XII
Bwerses expéditions au Pérou.
lapremièreexpéditionÀ laquelle je* inris part ht celle que> Sebastien I de Benalcazar fut cbargé de di-
Iriger contre le cacique Rumi*
nahui, q«ri^ après la mort d'Atatuflapa, s'était faitprodamerroidians la province de Quitoi Ce ■ baibare, avant dé nous livrer bataillé^ fit massaicrer les femmes et leq enfanU^ ejt nous attaqua
easuite comme ua furieux, à la tête de sa troupe« Nous en fîmes un grand carnage , et Ruminahui, blessé , tcmiba entre nos mains avec * plusieurs des principaux chefs. On ayait surtout recommandé de le prendre vivant , parce ' que lui seul connaissait Tendroit où avùeiit été cachés les trésors de Finga. Mais , avec la malice ordinaire aux • Indiens , il aima mieux se laisser brûler à petit feu que de rien avouer.
Ne voulant pas prendre part à une expédition qu^ Benalcazar voulait conduire vers le nçurdi je me rendis auprès de Pifarro , qui venait de fonder la ville de Los Rejes^ qu^onap- * pelle aujourd'hui Lima. 11 venait d'y fsdre proclamer inga Mango, fils de Huajnacapac , au grand contentement des Indiens, qull espérait par là gouverner plus facilement ; mais il ne tarda pas à reconnaître qu'il s'était trompé : ce fantôme de roi entretenait chez eux le désir de se rendre indépendants, ce qui obligea Pizarro k s'en débarrasser. On ne peut se figurer la quantité d'or et d'argent qui se trouvait alors entre les mains des Espagnols ; aussi Temployaient-ils aux usages les plus vib. Ils allaient jusqu'à en fabriquer des marmites et à en ferrer les chevaux. L'un d'^ux , qui avait eu pour sa part le soleil en or qui décorait le grand temple ' de Cuzco , le joua et le pei:dit cn^ une seule
DE Don Juan de Yaroas. 47 nuit; aussi disâit-on de lui ; 11 a trouvé moyen. ^ de perdre le soleil avant qu il fut levé. Je ne puis retenir mes larmes quand , dans ma pau- % \ vre résidence de Jaen, où j^ai bien de la peine à vivre, je pense à tous les trésors que j'ai dis- . , sipés. 11 me suffirait d^en avoir la centième partie pour adoucir le peu de jours qui me restent à vivre, et léguer à ma paroisse une somme .
suffisante pour tirer mon âme du purgatoire.
Mais je place toute ma confiance dans Tiiitercession de Notre-Dame d^Atocha, ma sainte patronne. La reine des anges me tiendra. compte, je Tespëre, du sang que j^ai versé pour lapro- . pagation de notre sainte foi catholique & .
La bonne harmonie ayait malheureusement cessé d'exister entre Âlmâgro et Pizarro. Us ne, pouvaient s'accorder sur les limites de leurs gouvernements; Fr. Thomas de Bcrlanga,é vaque de Terre-Ferme, qui avait été envoyé par l'empereur pour régler leur difierend, était évi- ' demment partial pour ce dernier.. Gag9é ,par -> le dçn d^une somme considérable que lui fit Pizarro^ l'évêque persuada à son rival d'entreprendre une expédition contre le Chili, province située vers le sud. On disait qu'elle abondait d'autant plus en or et en argent, qu'elle avait toujours résisté aux attaques des ingas. Heu reusement pour moi , je souffrais encore d'une
blessure qui mVmpêcha de suivre Almagro, auquel je m'étais attaché, car le résultat de cette expédition fut désastreux.
Almagro exâmenait avec lui le grand prêtre du soleil, et quelques uns des Was dont on se défiait, 4^ qu'on était bien aise d^éloigher. Ils avaient paru y consentir avec plaisir, mais ce n'était qu'une feinte^ A quelque distance de €u2^ co , ils trouvèrent moyen de s'échapper , et furent rejoints par d'autres che6, qui, sous. divers prétextes, avaient quitté successivement la ville. En peu de jours tout le payslat en armes, en jM*pclamant l'inga Mango, que Pizarro avait fait la faute de teconnaître, et celle plus grande encore de laisser sonir de Cuzco pour aller célébrer une fête dans là vallée de Yucai. Tous lesr Espagnols qui étaient dispersés dans les villages furent massacrés par les Indiens. Souvent même ils leur faisaient souffîir les plus honnies tonrbient». Ils aimaient surtout à leur couldr dé Tor fondu dans la bouche, et leur criaient par dérision : Voilà ce métal que vous aâmei tant ; maintenant vous poitvez vous en rassasier.
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CHAPITRE XHI
Siège de Cuzco pur ke Indiens*
)?rnando Pkarro , qui commaudait falors 4 Cuzço, avait toujours montré beaucoup de faiblesse pour les In* iiens, ets^était toujours opposé aux mesures de rigueur que Ton avait voulu prendre contre eux. Il vit alors que ce n^est que par la sévérité que Ton peut venir à bout de cette maudite race ; mais il était trop tard , et nous eûmes beaucoup à soufiOrir de son excès d'indulgence.
Aussitôt qu'il fut instruit de Tinsurrection, Hemando fit une sortie dans la direction de Yucai, espérant se rendre maître de la per* sonne de Tinga. Mais il le trouva à la tête de deux cent mille Indiens, et fut forcé de rentrer dans la ville, où nous fûmes bientôt complètement cernés. Les Indiens, qui n*osaient nous attaquer corps à corps, profitèrent de ce que les maisons étaient couvertes en paille pour y mettre le feu au moyen de 'flèches autour desquelles ils avaient entortillé du coton enflammé.
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Tonte la ville fut ainsi aaccessivement iacat* diée, et noos fumes obligés de camper .an mi- Kett de la grande place do marché, le seul endroit qoi fut i Tahri du feu. Les Indiens noos lançaicntégalement, aumoyen de machines, les têtes de ceux de nos compatriotes qui étaient tombes sous leurs coups. Notre position était terrible , car la forteresse , qu^Hemando Pizarro , dans sa folle confiance, avait laissée presque sans garnison, était tombée, dès la première attaque , entre les mains des Indiens.
Dans cette situation , on convoqua un conseil de guerre. Les uns étaient d^avb de s^our vrir un passage les armes à la main , et de tâcher de regagner la côte ; les autres représentaient que , si Ton abandonnait Guzco, i| ne fallait pas songer à embarrasser la marche par tou^ les trésors qu'on y avait réunis, et qu'ils perdraient ainsi en un seul jour le prix de leurs travaux . Ils ajoutaient que la prise de cette ville encouragerait tellement les Indiens, que bientôt les chrétiens, forcés de se rembarquer, iraient traîner dans leur patrie le reste de leurs jours dans la pauvreté et le mépris universel. D'ailleurs , il' était probable que Tarmée de Finga ne resterait pas long-l^ps réunie , et que le gouverneur Francisco Pizarro , aussitôt qu'il apprendrait notre position , nous amènerait da
ftS J)ON iVAN i>^e ^Vargas. 5i sttcoors. Ce dernier pard préfTalut, «t-il lîit décidé qu'on attaquerai 4*Abord la fùrtertste^ dVtt lés'Indiens nons incommordaient eomidéitibleéeient.
Cette forter^e, Construite de gros qùai^iers de rodier^i n^était^ abordable que pit un setd coté. Nous ratlâ<|ttitm4» p^ti^nt la nuit^ afin de sorprendre les Indiens, car Us^ae combattaient jamais après le coucber du soleil, qu'ils regardaient comme leur dîeu, et li'aVaient pas même IMée de poser des sentinelles. Malgré cela ils montrèrent la plus grande 'i^eur et nous tuèrent bien du monde. Juan PizaiTo , qui nous commandait , fiit Uessé à la tête d'un ^coup de pierre, dont il motuiît quinze jours après. J'eus aussi deux ou trois côtes brisées ,! mais je f&s rétabli en peud^ jours. Je dois citer ici la conduite de l'inga chargé de la défense de eette forteresse. D'une taille gigantesque, il combatdt long-temps avec une ms^sue garmie dep(linr tes de cuivre. Ses coups redoutables renversaient tous les assaillants. Jamais il ne fut possible de pénétrer dans les retranchements par le côté qull défendait. Voyant les Espagnols maaires de la place, il lança au loin sa massue, et, se ^croisant les bras, il se jeta du haut i^s remparts dans un précipice, sans vouloir accepter la vie que ses ennemis loi offraient. jEzemple d'autant
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plus remarquaUe 4 qwe cette nation est ordi« naîrement faible et^tîèdde.
Quelques uiis assurent avoir aperça le glo*»
rieux apôtre saint Jacques monté sur on tturtaè" blanc et combattant à la tête des E^agnols , mais tant de bonbçtur n*était pas réservé à un pauvre pécheur comime moi. Je n^ai rien aperçu, mais il est vrai que j*avais aissez à faire de me défendre avec mon bouclier contre ks piènes qui pleuvaient sur moi de tous les ^tés. €êtte faveur du ciel était réservée k dW&es, plUs heureux et sans doute plus purs que moi.
Depuis la prise de la forteresse , nos affaires allaient foujours en ^''améliorant. L^inga, cm^ gnant une famine, avait été obligé de renvoyer une grande partie de ses soldats pour cultiver les terres. Il ne nous attaquait plus, et se contentait (Le nous bloquer. Nous respirions donc un peu, et nous nous occupions à soigner nos blessures. Tout d^un coup nous apprîmes qu*on avait aperça un corps nombreux d*Espagnols à peu de distance de Cuzco.
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CHAPITRE XIV
Arrwée dtAbnagro» Sa mort.
'était rillustre Â]tnagro, qui r«ivenailda Chili. Cette expéditiou aTâit été tris mallieureHse. Aprts avoir wiiifert dliorribles manx dansïespays diserts etdansdes montagnes coir YOtes de neige, Almagro avait été obligé, par le manque de ^vreSf de retourner sur ses pas, sans pouvoir parvenir dans les riches pays qu^onldi avait fait espérer. Exaspéré pffl: ce mauvais succès, el par i%ijustice qn*on cômflaettâit ison égard en relpsaiit de lui remettre Cuzco , qui £aiisait partie de son gouvernement, il s*empara de viveforec de la viUe. Les Pizarro se défeirdii«nt bravement dans leur maison-, mais il lés força d'en sortir en mettant lé feu au toit , qui était en paiik , et les envoya prisonniers damla forteresse. Tons les amis d^AlmàgKH dont je '{usais partie, se réjeniiient de cet beureux snth dks ; mai* ils trempaient que les indiens ne ^pBofitassent de nos querelles pour nous attaquer de nouveau. Heunusement pour nous il n'en §at rien : une ûâ$ tpfe Vmpt eut dièpersé son
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armée , il ne put jamais parvenir à la rénnir.
Si Almagro avait suivi notre conseil , il aurait sur-le-champ £ait trancher la tête aux deox Pizarro , car les morts ne mordent plus ; mais sa génorosité le perdit : non si^UleiXieiit il les épargna, mais il les fit garder avec tant de nél^eoee.quils parvinrent & s'édba|^er et à re« joindre^ à Lôma^ lefir frère Fxaneisco. Celui-^i, qui nous.avail; abaiidéonéa pendant le siège, se réveilla qoandil. apprit que scm ^utolité était menacée ;:il \^^ des troupes et s'avança coor îre Almagro , qui se hâla de marcher à sa ren- .contre : les deuji «rmées se rencwitrèrent dans une plaine que Ton nomme dé lasSalinas ^ à quelques lieues à» Cuzco^
Mes larmes tombent su# ma bâibe Uapche quand je |>enae à cette fatale journée. Plu-' sieurs de mes meilleurs anis ifesterent sur le ehasq> de hataiHe^ Ceux, qui lurent rapportés .blessés à Cuzoo furebt lâckement assassinés fv ks sfddais de PiisanOb. Môs maisons fu- •f^t pillées comme si. oouitf avionii été des Indi^ps : ràyctltés. Liïdbi:tun)é Aliiiagro> fat conduit il Limâv où Jaudàcwin >PiMrro liii fit dire 8àh. prooistcmune .rebelle raii:roi ;.lou& les sfppents^d laMôe bx de re»vie- l^Avelon^ Jretit de.rleurs ref lis^ Pizanro fit condamner à mon un iMwipe Aiv^ji^.lequel il s'était :ap|»odhè
àè h. êamte table en junmt île le traiter en tout temps eefiunrson trht^:
Almagro fut étranglé dans sa prison, et e»snke s6n corps exposé snr un éehàfaud public comme celui d'un traître.' A penne* eut-il le temps de signer un acte par lequel il transmettait tous ses droits ad fils qu^il avait- eu ASme Indienne. Tous ceux de ses amis qui ne purent s*échàp{^r furent jetés en prison, san^ pouToir même obtenir' de sWbarquér pour TEspagne, oh Ton craignait qu^il ne jpoita^nt hiurs plaintes. I^àurais' partagé^ leur sort si Je n^aVais été sauyé par une Ihdiemie'ayec laquelle je yiyais depuis longtemps; et qui ine cacka dans-dMmebses souterrains qui faisaient autrefois partie "du temple dii Soleil.
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CHAPITRE XV
Av^Mure de Pquiêur dans les souiêmuns.
^ayais toujours bien traité eette femme^ qui àyait été ayant la conquête une des yierges consacrées au soleil.
Elle ayait appm assez bien f*eiipa- ^d^ et m'était fort attachée. Quand elie>-nt
ma détresse elle me dit : « Ce ff» je xaàs Mte me coulera probablement la yie, mais je yak jMiTer la tienne. Jure-moi par le Dieu que tu porfes A tpa cou de ne jamais réyéler ce <pe tu yerras, et suis-moi. »
Elle se dkîgea yers les ruines du temple <[ui ayait été briilé pendant le siège , et s'enfonça dans une excayation tellement basse que nous étions d)ligés de ramper sur les pieds et sur les mains. Après ayoir marché ainsi pendant une demi-heure , nous arriyâmes dans une espèce de cayeau, d*oa nous descendîmes par un escaliecde plus de trois cents marches. Il nous conduisit dans une yasté cayeme qui paraissait creusée dans le roc. Dans les parois on ayait pratiqué douze niches. Gl^cone contenait ce 4[ue je pria d'abord pour des stataes , mais ma conductrice m'apprit que c'étaient les corps embaumés dés douze ingas qui avaient précédé Huascar.
Chacun de ces corps était assis sur un trône d'or massif, ^ couyert de pierres précieuses. Un immense soleil, également en or, conyrait le plafond. Le sol était couvert , k une hauteur de plusieurs pieds , de colliers, de bracelets, et d'autres bijoux que les chefs indiens o£s fraient aux mânes de leurs anciens souverains quaid ils venaient visiter ce Ueu : il y avait là
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|4tts d'or qu'il n'en eût £iUa pour acheter -toutes les Espagnes.
Quand je fus un peu revenu de mon étour nement, Tlndienne me quitta en promettant de revenir bientôt m'apporter des vivres. Elle revint en effet) et pendant plus d'un mois elle m'en fournil: autant que. je pouvais en oonson^ mer.
Au bout d'un.teiâps que je ne pouva^ calculer, puisque je ^'apercevais jamais le sofeil, l'Indienne cessa de venir, le n'ai jamais pu savoir son sort, mais il est ,probable que, quelque Espagnol Tavait tuée ou vendue comme eisk^ve : car, sises compatriotes ravaie9t.masrsacrée pour la punir d'avoir réyélé leur secret, ils ne m'auraient pas épargné. Je ne savais que £dre ; cependant, pressé par la fiiim, et espérant que la persécution contre les an^is^d'Almagro se serait ralentie , impatient d'aiUeiiii:s de jouir de l'immense richesse dont je me voyais possesseur, je résolus de tenter la fortune.
La clu>se n'était pas facile , car ma provision d'huile était épuisée en même temps que mes vivres, et j'étais plongé dans l'obscurité la plus profonde. Je réussis cependant à retrouver réscalier et le souterrain, dont j'eus soin, en sortant, de fermer l'extrémité. «xtérieure avec une grosse pierre ^ de crainte qpe qud-
qa'an ne fut tenté d^ pénétrer. Je m'avançai ensuite vers la ville pour taclier- de gagner la maison d\in de nies andens aînis ; mais, pour mon malbeur^ Je touibài sur niie garde dont le chef me coniiaissait pour un des partisans les pinstélés d'Àlmagro.il me conduisit en pri^» -son, et!é ktidémain^cliarge deduânes, Je fus envoyé à Lima.
' Noos m^rchâotnes pendant plusieurs jours ,
f^ j'étais sur 1^ piiHnt de succonâier à là Ikti^
gùe , car il in» allait suivre à pied le pas des
chevaux de mesgardienïl. À notre arrivée dtftts
lesdéfilés qui conduisent à Xauxk ^ les Indîend,
qui dOqs attendaient dàtts uiie embuscade,
firetft ï^fer sur nobs une grêle de rochers qtii
iat «ùiVSe d^une pluie dé ffèëbes. Mes gàrdièhs
furent renversés Cle lefuré chevaux et assaillis
-par teà Indiens, 4{ùi les achevèrent ii côiips de
massue. Le càeiqiie c(iii1es conduisait était aé-
se:^ au fait dé nos discordes pour supposer , eu
me Tojrânt chargé dé diiânes, que je devrais
'iétre un ennemi de 'Kzairo. Il ordonna donc
de mlipatgner , et fit pattsèr quelques légères
blessures que lés' fiches 'm'avadênt faîtes.
' Apr^ avoir mai^é pendant plusieurs jours
' à traversocTépais^s fei^, nôiè àhivâmes dans
«une fortéresàè inidienné' ëotistiiîite de' briques
caHè^ am séléà ; oàdeÉieorait àloràl'ittga Man-
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jo. Cette fartcâr«96e était située au sobiraetdW roc}i^ inaccessible» On mealiait pisqii'À unp certaine hautéul* par on escaKer etf pierre tris étroit et sans parapest; im homme détetnliné aurait pu le défendre seul contre une aimée, L^escalier s'arrêtait à une plate^ibrme 4 ocik pieds au dessous de là forteresse* De \k , • œot cpie l'îiiga admettait auprès de lui étaient «placés d»Qâ. un g#and panier,iqfueroà tirait da haut de9 remparts i Taide dViiie coorde de fii de >|pialmiei^.-
CHAPÏTRC XVI.
SéJQurJc. Hauteur dja cour de tinga Matigo.
es aBsds de Tânlortuné' Almagro étaient tousles joènplus iiialtraitéf$ en les appdait lés Ghiknoâ ^ parce
I «pfils' avaieiit presquetoiis pris part
4 re^pédition du Ghili.. Picmn» ne lemr pegpmettait pas.de's'éloigigier de Xôma.^ dans la crainfie .d'iine révdte; ils .élakttl en praîe'A 1» pttti iffireÉse mîsèrei, pai»e> qùe^ iortidu i^c de GuacOi itstfftaientétéidépttuiHaBdc'toât te qu'ils ^sséèaieat. PeutrétrelauRiitrilmîéiix Dadt de leur laisser tentw quelque expédîti^
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pour pefiûre leiur fortbne ; mais Pizâiro était persuadé ({ue, dit ipi'îls seraient réunis en ar^ mes, ils se toomeraienl eoiitre lui.
Les Ckilenos s'étaient mis en rapport arec ringa^ et lui avaient promis de le rétablir k Gnzco s'il Youlait se réunir à «ux. Je ne prétends pas les excuser d'avoir ainsi manqué à -ce qu'ils devaient aii roi et aux saints ^ mais ils tétaient réduits «u désespoir. Pour persuader l'inga, ils lui avaient envoyé un certain Antonio Barduna , qui se trouvait alors dans la fbrte*^ resse. Gomme il me connaissait depuis longtemps, il me prit sous sa protection, et quand il eut terminé son traité a.Vec Tinga, il obtint de lui de m'emmener à Lima.
Avant de parler de ce qui s^j passait, je veux dire quelques mots de Mango inga. S'il iavak voidu reconnaître les vérités de notre ;sainte fin, il Aurait été un prince accompli ; maÂs il était l'eanemi nibrtel de N. S. l.-G. et de .sa sainte mire , et é'est sans doute pour cda que non seulement il a subi sur la teire un supplice bonteuac', mais qsli brulè actuell^nent dans les flalnaips éternelles de l'enfer. Hâtait anrtootirrité contre Pkani^ q«â^avaît lait tuer à coiqps.de flidies^'Sipris l'avoir attachée à un aihrOf céUer de ses Àbuébs qu'il iMrimit le plua.
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. Maiigo STait appris k se servir des armes des Espagnols; il montait même assez bien à chera]^ et se serratt4<keîteiiient de Fépée^Lors de la grande idsurrecstion, les Indiens nens avaient pris une asseE grande quantité d'armes et de chevaux. Ib ne pouvaient faire aucun usage des fauconneaux et des arquebuses, parce qu'ils ignoraient la Cabrication de la poudre , mais leurs principaux chefe se servaient des chevaux , plus hardis enNsela que les Mexicains, qui, bien des années après la conquête, n'osaient encore en approdier. Les Indiens avaient même su réparer les casques et les armmres qui étaient tombés entre leurs mains , mais avec de Tor , seul métal qu'ils sussent bien travailler , de sorte qu'on voyait souvent un casque ou une cuirasse rongés de rouille et rapiécés avec des morceaux d'or fin. Plus il y avait d'w , moins les Indiens l'estimaient.
. Les armes des Indiens sont des lances faites d'un bois très dur, qui sont quelquefois garnies de cailloux tranchants; il y en a aussi qui ont des pointes en cuivre. Ils ont aussi des arcs et des flèches, et, pour combattre de près, des massues, lis sont assez braves individuellement, surtout ceux de la race des ingas , mais ik ne savent pas combattre en ordre, et leurs bàtatt-
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lom MBt âûémeEt xoittpais surtout parle choc
. Rien n'égale lewr «lirouciBient à leur inga.' ]aapuM« on n> p« tirer 'd'9«x, ni pér les mena-^ ces ni par les torturas, aucun renseignanentsur ses projets n| sitr k lieu; où' il faisait kon séjour. On ne peut noilplus leur flaire découvrir }es trésors cachés ,ceàutié Le prouve celui qui est au milieu de Cu:kcô>. que j'ai vu de mes yeux et dont je n'ai pu m'emparer. Mon mallieumux sort m'a toujours empêché de retourner dans o^te ville. Si j'avais. pu le faire , je ne traînerais pas le resie de mes vieux jours dans la pauvreté.
CHAPITRE XVII
Hort du marquis Pîzarro»
'ai déji dit quel était le malheureux sort des amis d'Almagro. On les \ avaitdépouiUésde tout, eton ne leur permettait pas même de s'éloigner pour chercher une meUleure fortune. Ils étaient si. pauvres au milieu de la richesse générale, que douze d'entre eux qui habitaient une petite maison dans le fuibourg de Lima ne possé-
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daient qu'un seul manteau,, dont ils courraieii^ aiteiiaatîyement leurs baillons quand iballaieiH parla Tille. Moi-même je n'araîspoiir me vêtir que les étoffes communes que fahiiquent ki Indiens ^ et j'étais obligé «le yiyre de racines., de fruits et de cbicba, espèce de biire qu'on fa^ brique avec du maïs.. Nous n'avions pas même l'espérance d'obtenir justice en Espagne. Le marquis avait défendu qu'aucun de nou& s'embarquât, et avait envoyé à la cqor son frère Hernando, pour distribuer dericbes prcset^ts à toutes les personnes influentes, et raconter à sa manière tout ce qui s'était passé. Hais Dieu et sa sainte mère ne permirent pas qu'il aveu^ât le conseil. Il fut renfermé dans la forteresse de Me* dina delGampo, ou il resta plus de vingt ans. Nous nous rassemblions quelquefois pour nous raconter nos misères, et, n'y voyant pas de terme, nous résolûmes de tuer le marquis et de proclamer à sa place le fils d'Almagro , encore jeune, mais qui promettait d'avoir un jour les vertus de son père. Nous avions résolu d'assaillir Pizarro au sortir de la messe , mais les saints qui nous protégeaient. nous épai^nèrent ce sacrilège. Au moment de partir , nous apprîmes qu'il ne s'y était pas. rendu, sous prétexte qu^il était malade. Nous fumes, très effrayés, et noiis crûmes tout découvert. Beau*
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cbiipd^entre nous parlaient de se separâf et d^attendre une meilleure occasion , quand Juan de Herrada , s^élançant vers la porte , s^écria : Si nous hésitons nous sommes perdus^ dès ce soir nous serons dénoncés ; je tous dédare que si tous ne me suiTez pas pour exécuter immé-diatement notre projet, je Vais tout déclarer au marquis pour me soustraire au supplice qui nous attend.
Il n'y avait donc plus k hésiter. Tirant nos épées et criant : Vive le roi, etmeurele mauvais gouvernement ! nous nous élançâmes vers la maison quliabitait Pizarro. Herrada, apercevant Tun de nous qui faisait un détour pour ne pas traverser une flaque d*eau qui se trouvait au milieu de la place, le renvoya en lui disant : (( Comment ! nous allons nous baigner dans le sang, et tu as peur de te mouiller les pieds? » La porte de la maison du marquis était heureusement ouverte ; on entendait le bruit que nous faisions sur Tescalier. Quelques uns de ses amis, qui avaient dîné avec lui , se voyant sans armes , sautent par une fenêtre et s'enfuient à travers le jardin. Il ne resta auprès du marquis que son demi-frère Martin de Âlcantara, Francisco de Chaves , et deux petits pages.
Chaves entr'ouvrit la porte pour nous dcr mander ce que nous voulions; il fut à l'instant
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percé de plusieurs eoups d^épée. Nous lui passâmes sur le coipis , et nous aperçûmes le marquis se faisant bouder son armure par sou Ùhlt^, Nous nous élançâmes vers lui en criant : Mort au tyran ! Je dois dire que tous deux se défendirent comme des gentilshommes castillans. Plusieurs de nos aiâis furent blessés. Alcantara me donna un coup de tranchant siir le bras, mais au même instant je lui plantai ma dague dans la poitrine. Le coup fut tellement violent, que le pied me glissa dans le sang ; je tombai, et mes amis, me croyant mort, chargèrent le marquis avec une nouvelle violence.
Celui-ci se défendait comme un lion; mai^, ayant passé son épée au travers du corps de Narvaez, il ne put la retirer assez vite, et toBiba percé de plusieurs coups. Il eut à peine le temps de tracer sur le sol une croix avec soft sang ; il Tembrassa et rendit le dernier soupir. Aussitôt nous nous répandîmes dans la ville en brandissant nos épées teintes de sang et en criant : Le tyran est mort , vive le roi et Almagi*o. La maison du marquis et celles de ses principaux partisans furent mises à sac ; nous y trouvâmes des trésors immenses, et qui nous dédommagèrent de nos misères passées. L^or y était dans une telle abondance qu'on dédaignait d'emporter Targent. Les partisans de
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Pizarro cherchèrent à se réunir poor le yenger, et Fon en serait yenu aux mains dans toutes ks rues de la yille, si les religieux n'étaient sortis ayec le saint sacrement. Tous ceux^joi se trouyaient sur leur passage les accompagnèrent déyotement après s'être agenouillés; de cette manière Teffusion du sang fut arrêtée, et Tordre fut rétabli dans la yiUe.
Ainsi périt le conquérant du Pérou et le meurtrier d'Almagro, Après ayoir yengé mon ami, je ne pus me défendre de yerser quel<{ues larmes sur celui qui nous ayait si souyent conduits à la yictoire^ Ce sentiment était général parmi nous, et beaucoup se firent, coqune moi, un deyoir d'employer la dîme de ce qu'ils ayaient pris dans sa^*' maison à faire dire des messes pour le repo» de son âme. Son corps fut enterré secrètement par deux de ses domestiques , enyeloppé dans un yieux manteau qu'on leup donna par charité ; mais on m'a raconté que, depuis peu de temps, on lui a éleyé un somiptueux monument dans la cathédrale de Lima.
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CHAPITRE XVIII
Owu^ememènt é^Almagro le fils. Bataille
de Chupas,
près avoir donné k la joie les pre- ^miersmoments de notre délivrance, nbus nous empressâmes d*enyôjer dans tout le Pérou la nouvelle de ce <fai s'était passé. Les partisans des Pizarro, et surtout Holguin, qui commandait à Guzco, se soulevèrent contre nous. Nous serions venus à bout de les réduire ; mais Dieu trouvait sans doute que nos péchés étaient bien grands, car il BOUS envoya un nouveau fléau en la personne dû licencié Yaca de Castro , qui arriva d^Espaglie presque au moment de la mort du marquis.
Le licencié Yaca de Castro était charge de pleins pouvoirs de S. M. S'il était arrivé plus tôt il nous aurait sans doute £ait rendre justice ; mais en apprenant la mort du marquis, il se déclara contre nous, et ne voulut pas même entendre nos justifications. Comme tous les partbans des Pizarro avaient couru au devant de lui , il eut bientôt réuni une nombreuse ar-
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mée. Diçu sait que nous n'avions aucune intention de nous révolter contre loi ; mais Vaca de Castro n^était entouré que de gens qui lui demandaient vengeance, et nous dépeignaient comme les plus grands scélérats. Il ^Uut dcmc nous préparer à la résistance. Nous n^aurîons pas m^e eu assez d'armes , si Mango inga « toujours fidèle à la méinoire d'ÂImagro , n^eut consenti à nous rendre Tartillerie et les ar-^ quebuses qui étaient tombées entre ses mains lors du siège de Guzco. Il nous envoya également un nombre de guerriers choisis , comman^dés par son frère Tinga Paullo.
Les deux armées se rencontrèrent dans, la.
plaine de Gbupas. Notre parti se distinguait par des écharpes blanches, celui des Piiarro par des écharpes rouges. Le feu de notre artillerie fit éprouver à Tennemi des pertes consî-. dérables, et la victoire^ semblait se déclarer pour nous quand Almagro, entraîné par la vivacité de rage, sortit de sa position pour attaquer la cavalerie ennemie, commandée par Garavajal. Ilétait parvenu à la mettre en déroute ; mais, Vaca de Castro ayant profité d'un moment de désordre pourlechargerenflancavecsaréserve, notre cavalerie se débanda et entraîna Finfanterie dans sa fuite. Je fus moi-même renversé avec mon cheval, et je restai sur le champ de bataille sans
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jybtEToir mb relever. 1^ coucher du soleil mit fin au carnage, et, pendant la nuit, les Indieifs qui s'étaient tenus cachés dans les] forets penoatit le comhat vinrent comme des loups enra^ gés mutiler et dépouiller les morts ; ils égorgé* itnt tous les hlessés qu'ib découvrirent; heureusement j^étais parvenu à me traîner dans un épais buisson, et, au milieu de robscurité , ils ne m aperçurent pas.
Tous ceux de nos ma&eureux compagnonés, îè jeune Almagro lui-Biâme, qui tombèrent entre les mains de Vaca de Castro, furent mis à mort sans pitié ; leurs propriétés furent distri- ^ buées aux vainqueurs. Heureusement pour moi, je fils près de deux jours sans pouvoir me relever, éty quand je fus en état de le faire , le diamp de bataille était désert { il n^ avait de vivant autour de moi que des bandes de vautours occupés i dévorer les cadavres des hommes et des chevaux. Je gagnai avec bien ik la peine un village indien , où quelques uns des guerriers de Paulloinga avaient déjà trouvé un r^ge. Heureusement ils me reconnurent pour un de^ leurs , de sorte que les Indiens m^^qpârgnèrent , tandis qu'ils étÂentiaipitoyft^ Ues envers tous les blessés du parti des Pixarro.
Je fBOèd quelques semdnes dans ee village .
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Un Isâien que j'ayais etnroyé pour savoir ce qui se passait revint m^aimoiieer que Y aca de Castro avait ordoQUié , sobs les peines les plus sévères, de loi livrer tous les . partisans d^Almagrei, et quil fiiisait exécuter impîtoj»* blement tous ceux qui tombaient entre ses mains. Je ne savait que devenir. Rentrer an Pérou, c'était courir & «ne mort certaine ; re^ ter au milieu des Indiens, citait traîner une vie miséraLk que tmninerait une mort sans confession, le résoltis donc à tout .hasard de me diriger v«rs le nord , et , si je pouvais ga-» gner un des ports da golfe du Mexique ^ de m^embarquer de-là pour FEqiagne.
CHAPITRE XIX
Vàyuge de l'auteur juaqu^à SaimcMarA^*
•rotégé par les Indiens , je gagnaa d'abord la ville de Quito ^ ensuite la pcovinoe de Popajan^cpiiava^ _ jadis été conquise par Sebaslieii
de Uekiabtaftar. Je passai pris d'un an k ^irr re cette roa^. L'Indien qui me oondiusait, nommé Ghuspa, avait été chasqui ou courrier, au serace do i'iaga. Il coDfrtùayil ^ utiAti bien
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tout le ptyS) et me faisait éviter tohs les en* droits kabitéK par des Espsignols, qui m'au* raient liinré à tHés ehn^mîs. Nous soufifîmes soiiteiit de la faim V et pendant tout ce temps nbus ne mangiODS presque que des serpents^ des gi^enouilles , des racines ^t Técorce de cer^ tilDS arbres qu'il connaissait, et dont le goàt vessemble à «elui de la cannelle.
Quand nous approchâmes del^opayan, derïiière limite des états de Tiuga, mon guide me âeclar»' qu^ ne pouvait me conduire plus loin, le pays Mutant complètement inconnu.
i^ me décidai donc k entrer d»is la yiUe, et mon premiei? soin fut d'aller entendre- une messe et dé me confesser. Je m'approchai d'un religieux de taHiiercr, et, à mon grand étonnement , quand i) m'eut adressé la par<^e, je reconnus 1» Mtddouado que j'avais laissé i Ceuta, marié avec la belle Jmrt. If «us nous ra« contâmes lios awatares. Maldmiada se conduisit twmÊB ïamtu véritable ami. vil médit que je ne serais pas en s^été â Popayan , mais qu'il «Hast partir pour 6ànta-Fé de Bogota , dans le pays des Muyzcas, iet qu'il^ m'emmènerait avec lùî.Ëii attendant, il me cadia dans son couvent.
Lé voyage dé P»payan â Santa-^Fé pssiç j^Qur rude et 4^bile ; mais'ce n^était rien après
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toutes les fatigues que j'aTuis éprouvées. Don Aknso Luis de Lugo , gouvecpeur de ce pays , que ron avait saracNOuné la Nouy^Ue-GreBade, me fit une très bonne réception. Je Vaccorapagnai dans une expédition contre les Indiens Mn^ zos, dont le pays est célèbre par ses mines d'é* meraudes. Mais nous perdîm^ l)eaucoup de monde dans cette occasion, sans avoir pu ks soumettre. Il &llut y renoncer pour envoyer des secours sur la côte : eUe était alors menacée par des corsaires français, qui avaient fHïé et hrulé Sainte-Marthe et Garthagène. Je profitai de cette occasion pour me rapprocher de TËspOK gne , où j'avais dessein de retourner.
Pendant notre marche nous entendîmes parler d^une nation appelée les Tayronas. On nous raconta que dans leur temple on voyait des images du soleil et de la lUne en oret en ar-r gent. Nous i«$<rfiimes de nous emparer de ce village, qui était entouré dWe triple rangée d« palissades tournant sur elles-mêmes twmaifi un colimaçon, et ne laissant sài milieu qu%Q pas* ^ge fort étroit. Néus Tattaquames au milieu de la nuit. Les Indiens firent une courageuse résistance, et nous n'y pénétrâmes qu'aprèsavoîr perdu un assez grand nombre des nôtres.. Hais quand nous entrâmes dans'le temple, le.6oleil et la lune s'étaient éclipsés, scât qu'ils n'eussent
DE Don Juan de Vakgas. 73*
jamais existé , soit que les Indiens les eussent emportes. Mon seul bénéfice dans cette affaire fut us coup de flèche dans la cuisse. Heureusement qu^ellé n'était pas empoisonnée. J'en fus quitte pour boiter pendant quelque temps, tan- As que j'ai souvent vu des Espagnols mourir dans d'affîreuses convulsions après avoir été blessés par les flècbes de ces sauvages.
' Arrivés à Sainte-Marthe, nous trouvâmes là ville dap le j^ us déplorable état. Lès corsaires delà Rochelle Pavaient réduite en cendres après ravoir pillée. Les habitants s'étaient enfuis dans les bois à leur approche, mais ils y étaient revenus après letu* départ, et j avaient construit quelques huttes en branchages. Je m'y embarquai sur un vaisseau destiné pour la Coirogae , qui eut bien de la peine k se procurer les vivres nécessaires pour la traversée, tant ils étaientrares dans la ville. Après quelques jours de navigation nous nous trouvâmes an milieu des corsaires français. Notre vaisseau était trop faible pour essayer de se défendre. Nous tombâmes donc enttfi les mains des hérétiques, qui nous conduisirent â la Rochelle.
CHAPITRE XX
Mariage de Vai^teur / ^on retour à Joi^ti sa,
. patrie.
iQus arrivâmes en quelques $çniaines à la Rochelle. C'est uae ville tris fprte, eatoUrée d'unnuir flann
_ _ que de hautes tours. Les haletants sont devenus trè^richesparlecomlnercè. lis sont BOminalement sous Tautorité du roi de J^anoe^ mais par le fait ils se gouv^nent en répidiU^ quie. €ette ville ^tinlectéedliérésie) et Ies«e<H tateurs de Calvip enont expulsé les£atholiques« Aussi ils haïssent les Espagnols » et leurs y«î^ seaux Jie les épatgiiéa:it |i!as cpiand ils les rçneoQtrent dams leurs o^iMUses» Ik <>nt ^uociessiv^. vent piUé prévue toutes k$ cdtes 4i^ goUe du. Mexique.
Je dois dire i)epexidaot qœ le capitaine dit vaisseau dont j'étais, le prisonnier so conduisM; tris bien à mon égard. Il me laissa mes hardes et quelques objets & mon usage. Mais comme cda ne m^aurait pas fiait vivre longtemps , il me procura quelques leçons de mandoline, qui,
BB Don Juak de Yahgas. ^5
si dies ne m^enrichissaient pas, me faisaient au Hioips 3ul>sister.
Panni mes éLives se trouTait la fiUe d*uii vieiu^ marchand buguenottroft riche. Ce n'étail pas qu'il apprQaTatcetamnsejaieBt^ qu'il traitait de* profane-, mais iL lie saVait rien refuser k sa fille. Malgré cela elle trouvait sa maison un séjour bien triste ; h^ sons de ma musique firent arriver Faraour dans son cœury^t, suk ma promue dé r-époufler ^ eHe consentit k fiûr avee^ mpi b .maison paternelle pour se réfo^er en Ëppiigne. Notre projet ne, tarda f0» il être mis à exécution. S^ous fîmes nno copieuse «ûgvéé à lai caisse 'du. beau-père , et grâce à la protecticôi des- sunis, qui riaient 9806 doute de v6ir dévaliser un huguenot;, nouâ «rrvvâm0siB^deau]c. Gomme nous craignions d^étre poursuivis par la Justice^ nous noua hjh tStuuds deiqokter ks terres de- France. Aussitôl notre arrivée à Bilbao', je me hâtai de tenir «à ma Catherine là parole que je lui avais ddniiée* Un Père de la Merci se chargea de la récoocilior avec la sainte i^glise cadiolique^ etsnoiis donna ensuite sa bénédiction dans Téglise de Saint- Iddoro.
Nous avions encore un bien long voyage à faire par terre; nous traversâmes Bui^os, Madrid et ks plaines de la Manche. En arrivant
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près d^Anduxar, nous fumes attaqués par une troupe de ces Maurisqnes qui parcourent les E^pagnes pour échapper aux édits, et complètement dévalisés. Après nous avoir fait toutes sortes d'outrages , ils nous abandonnèrent en nous attachant à des arbres, et nous aurions sans doute péri, sans une troupe de bohémiens qui passa par là quelques heures après çt qui nous détacha. Nous avions tout pisrdu, et nous ne pûmes gagner Jaen qu^en demandant Taumône de village en village, jy renttai après dix* huit ans, aussi pauvre que j^en étais partît Mes parents n^étaient pas dans une position plus heureuse , et Fâge ajoutait encore à leurs souffrances. Ma pauvre femme ne put résister long- temps à ses chagrins , et je la perdis peu de temps après. Je fis, mais en vain, quelqui^ efforts pour trouver de Temploi. D^aiUeuts mon caractère aventureux ne me permettait pas dé jouir d'une vie tranquille. Je rêvais jour et nuit du trésor que je connaissais k Guzco. Je pris donc la résolution de tenter encore \uie fcis la fortune, et de retourner aux Indes.
CHAPITRE I
\oya^€ de Vaateur en Allemagne,
•ans mon dessein de retourner auxr Indes, je me dirigeai vers Sévillef où D. Ësteran de Guevara levait fdes troupes pour le Mexiquei C'était un de mes anciens camarades du Pérou. \\ me fit très bon accueil et me choisit pour son lieutenant; sa compagnie était formée, et nous allions nous embarquer quand notre destination changea tout à coup. Les hérétiques de TÂllemagne , ayant à leur tête le duc de Saxe , s^étaient soulevés contre notre magnanime empereur, et celui^i appelait 4 son aide ses fidèles Castillans. D. Esteyan'BOus proposa de re« noncer pour le moment à< notre expédition, et d'aller en Allemagne châtier les luthériens.
Cette proposition fut reçue arec des açda*
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matioDs, et notre yaisseau se dirigea vers Anyers.
Cette ville, comme toutes celles des Pays- Bas , est très ricbe , mais tout ce pays est infecté de mauvaises doctrines. Nous aurions volontiers porté remède à ces deux inconvénients, mais le temps ne le permettait pa&, et, d-ailleurs, Tempereur avait une faiblesse incroyable pour ces gens-là, peut-être parce qu'il était lui-mâne Flamand. Le bourgmestre d'une petite ville nonmiée Malinésfitpendre deux on trois de nos soldats qui s'étaient' approprié de la vaisselle d'argent, et notre oapHaine, malgré ses {Maintes réitérées , ne put pas en obtenir justice. Quelques autres, s'étant écartés pour trouver des vivres, furent battus et maltraités par les paysans ; croirait-on que, dans ce pays de bourgmestres:. On s'avisa encore de doniier raison k ceux-ci ?
Heureusement les choses changèrent quand sous fûmes entrés sur le territoire de Tempire. Si l'on n'y buvait que du vin aigre et un détes* table mélange qu'ils ^nomment de la bière, et qui paraît sortir ée la cuisine de Lucifer, on avait du moins la Mtisiaction de les boire sonvent dans des vases d'argent, qu'on emportait ponr se souvenir de ses hôtes et pour n'en être pas oublié. Les vivres y sont aussi fort
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iboadànts*. Ces misérables bérétiques reidetit ftSrekur paradis dm^ ce iaonde; mais noas leur donnâmes un avânt->gout de la réception qai ks. attend dans Faiîitfie.
' Nous rejoignîmieSirarmée dé Tempereur t)* sez à tenq>$ pour assister à la bataille de Mubl» bergf où le duc de Saxe fUt fait prisonnier, et où les troupes espagnoles se couvrirent d^ane gloire immortelle. La religion catfaoli<pie fut rétablie partout, et le Te Deum cbanté dans toutes les églises. Ce pays est très lierûle ; on y trouye même des mises dWgent, surtout dans une petite ville nommée Annaberg. Dans une autre ville, nommée Yittemberg, nous trouvâmes le tombeau de rarchibérésiarque Martin Luther. Nous voulions le détruire et jeter ses cendres au feu , mais bn nous en empêcha par Tordre exprès de Tempereur. Il fut toujours trop indulgent pour les hérétiques, et ce fut là son plus grand défaut;, on ne saurait le; reprocher à notre glorieux monarque Philippe II, actuellement régnant.
Après sa vietwie^ Tempereur serendit à Augsbonrgi où devait se réunir la diète germanique ; il avait, 4it-on, Tintention de fiadre élire son fils pour son successeur à Tempire, mais il ne put. y parvenir. Il était bien étonnant pour nous autres vétérans des Inde^, qui avions
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vu mettre à mort les puissants soavenntis du Mexique el du Pérou par des officiers de peu d'importance , de voir Tempereur obligé de se soumettre à la volonté de quelques petits prin* ces, et de solliciter leurs suffrages sans pouvoir les obtenir. Qu'étaient le prince de Hesse-ét ie marquis de Brandebourg auprès du puissant Montezuma ou du grand Âtabaliba, qui auraient pu payer leur rançon avec les joyaux qui or-^ naient un de leurs serviteurs ? Cette réflexion^ et la discipline qu'on cherchait à introduire, me dégoûtaient de la guerre d'Europe et me faisaient désireir de retourner aux Indes*
CHAPITRE II
Séjour de l'auteur en Allemagne,
!e qui m'étonnait surtout, c'est que, , parmi les soldats allemands de l'empereur, il n'existait pas plus de foi que parmi les luthériens. Jamais ili^iTemploy aient la moindre partie de leur bu<tin à faire dire des messes ou à fai^e des offrandes à la vierge ou aux saints. Cependant personne, ne savait mieux qu'eux moissonner dans le champ d'autrui et découvrir les cachet-
DE Dov JuAir DE Vargàs. 8i tes. le CEoyais qu'aux Indes nous avions trouyé tous les tnoyëns de faire parler les .prisonniers, mais j^6tte/qu:''à cet égard ils pouvaient nous en remontrer.- Je les ansaismême Uâmés s'il ne se fut. agi dliérétiqiiss, race déyotiàe à tons les tourments. » ;
; Quand ils jetaient esaparés dW paysan^ ils loi serraioutle £nmt avec une «orde*, lui:écra-^ saient les doigts ayec la- vis dun mousquet, ou lui mettaient les pieds sur des charbons ardents^ nprèsJes lui avoir frottés de lard. Nous avions ^mploi^é tous ces mo^f^ns aux Indes; mais ils arvaient. «encore d'autres inventions i ils étem* diiieiit; quetquefiais le patient là fate sur un banc, et, preaant une corddette garnie de nœuds, ils la<tiraien( «flOBome une scie siirUtichair nue, de sorte qu'elle parvenait enfin jusqu'aux os ; ils appelaient éette opéradonjoùer de la contrebasse, et il étaitirâreqt^elle nefît pas avouer au patient où il avait caché son argent. Ces AUe^ mands avaient encore une inventioii assez plai- •suite etdaiit«oitt nous sommessouventamusés : «aprèiiavoir'frotté les pieds de l'hérétique avec du^el moinUéi'ils lesfîûsaîeiitlécherpar iniedi^ me. Le chatouSlement produit par ce mojen jes faisait éclater d'un rire inextmg^ible, et qui aurait fini par les tuer s'ils' n'eussent terminé la plaisaotérie d'une manifere iion moins agréable
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pour nous, c*est-à-diré en nous livrant ce qu'ils voulaient nous dérober. Cette méthode est très bonne et n*a quW inconvénient': c'est qu'on n'a pas toujours une chèvre sous la main^ et' qu'il est très dif&cile de prendre ces animaux une fois qu'ils sont sortis de leur étable.
Je ne dois pasoublierUnequércâle que j'eus avec un capitaine allemand nommé Wolff. Cet homme, sans éducation, était d'une force pro* digieuse. On racontait qu'il était autrefois col* porteur, employé par un marchand de Cologne pour aller vendre de la verrerie dans les villages.' Un jour il fut rencontré par trois soldats qui voulaient le dépoufller. Il les supplia de lui permettre de poser son paquet par terre , et quand il en fot débarrassé il les assomma tous trois avec son bâton de voyage. N'osant plus rentrer chez lui après ce bel exploit , il prit parti dans les troupes et parvint au grade de capitaine.
Bien qu'il ne crut guère ni k Dmu ni à ses saints, ce Wolff, aalieudelesinvoquer, avaitrecours à toutes sortes de sorcelleries ; il portsdt des amulettes et autres inventions du démon, pour se mettre à l'abri des blessures . Il avait surtout la manie d'apprendre à connaître l'avenir, et ses camarades avaient abusé plus d'une fois àt cette manie et de sa simplicité pour lui jouer des
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tours. Un joamous étions logés dans unyillage et touchés dans le m^eiit ; il remit la* conversation sur la devinaille, et je finis par loi dire <pi^en Espagne nous avions des moyens de deviner qu^il ne connaissait pas. G^étaitle gratter où il lui démangeait, et il me supplia de les lui enseigner. Après m^étre long-temps fait prier je feignis d^y consentir, et je lui dis de mettre la tête sous la couverture, en prononçant certaines paroles. Il n^ manqua pas, et je laissai échapper ce que je ne tenais pas avec les mains. Il sauta en bas du lit en me disant un torrent d^injures, pendant que je lui répétais, en éclatant de rire: Capitaine, vous avez deviné. Celte aventure amusa toute la ville, et fut même racontée â la table du général. Mais il fallut join* dre un coup d'épée à cette pointe d'esprit pour que Wolff fut complètement satb&it. Quoique gentilhomme, je ne crus pas devoir lui refuser la satisfaction qu'il demandait. Ptous nous bâtjîmes dans un' petit bois près de la ville, et je lui passai mon épée au travers du corps. Heureusement le général avait trop ri delà plaisanlerie pour me tourmenter à cause de cette affaire, ,
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CHAPITRE III
Second mariage tie routeur.
n nous envoya tenir garnison dans une petite Tille nommé Landshut.
^G^était un assez triste sëjour, surtout 'en hiver, et ce fut là que je vi^pour la première fois la terre couverte de neige. Nos Espagnols ne pouvaient s'accoutumer à ce triste climat. Un jour que nous traversions un village, nous fumes poursuivis par des chiens, et quand nous voulûmes prendre des pierres pour les leur jeter, la gelée les avait si fortement atta^ chées à la terre que nous ne pûmes les arracher. LW de nous s^écria.et c'était bien notre sentiment à tous : Maudit pays, où on lâche les chiens et où Ton attaché les pierres !
JWais remarqué,' près de la jnaison' ou j'étais logé , celle .dW vieux colonel pensionné- qui avait une fille charmante. A force de passer et., de repasser devant ses fenêtres, j'avais fini par m'en faire remarquer aussi. Encouragé par IVittention qu'elle paraissait me témoigner, j'allai, * selon .l'usage de l'Andalousie , chanter le soir sous se& fenêtres, en m'accompagnant de la
DE Don Juait de Yargas. 85 mandoline, 11 fallait qpe mon apnour fut bien brûlant pour résistçr an froid terrible que j ^ayaii à supporter. Enveloppé de mon manteau, je passais chaque nuit quelques heures sous sa fenêtre. Enfin elle se montra . et nous fumes bientôt en conversation réglée , car elle avait suivi son père dans les guerres d'Italie, et je parlais la langue de ce pays.
Peu à peu je gagnai du terrain. Le froid était tel, qu^il j aurait eu de la cruauté à ne pas me laisser entrer dans la chambre, et de là au lit il n*y avait pas assez loin pour qu^un voyageur con^e moi n'eût bientôt trouvé le chemin. Tout allait donc pour le mieux, quand, un matin, réveillé par un bruit inattendu, j V perçus le colonel au pied du lit, accompagné de jquatre Croates armés de mousquets, et d'un père capucin. Il me déclara qu'ir avait amené ce capucin pour me marier ou recevoir ma confession de mort, à mon choix , car il ne voulait .violenter personne.
J'étais honteux comme un renard qu'une poule aurait pris au piège, d'autant plus qn^en regardant la jeune fille je m'aperçus qu'elle n*était nullement effirayée , c'est-à-dire qu'elle était complice de son père. Je pensai que k mieux était de fiiire bonne mine à vilain jeu, et 4e ae pas lutter contre im honune qui avait
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pour lui Manille^ Spàdille et Basta (i). Jecon* sentis au mariage , qui fut célébré sans qu^on nous laissât même sortir du lit, et le colonel se retira en nous souhaitant une bonne nuit d W air ironique. Je pensai probablement comme lui que j^ayais assez chanté pource jour-là , et, qucMque ma mandoline fut dans un des coins de la chambre, je n^étais nullement disposé! faire des roulades.
Une fois marié, je résolus de quitter le service, d^autatit plus que mon histoire n'aurait pas manqué de se répandre, et que je redoutais d'avance les railleries de mes camarades. Mais où la chèvre est attachée il fiaut bien qu'elle broute. J^àimais ma femme , et après tout ^ en supposatit qu'elle fut complice de son père , je ine pouvais lui en vouloir de m'avoir mis dans l'obligation de l'épouser, puisque je le lui a^aîs promis. Nous allâmes ensemble à Vienne, où, grâce â mes services et à l'appui de quelques Garnis de mon beau-père, j'obtins une place d'é> cuyer dans la maison de rempereor.
' (i) Tennes du jeu dé lliombra.
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CHAPITRE IV
Séjour de Vàuteur à Vienne, Sa fuite chet les ' Hongrois saut^ages,
on séjour à Vienne dura environ une année'. Cette ville est tellement fréquentée par les Espagnols, qu*il estinutile delà décrire. On nous y voit cependant avec jalousie , et les Allemands sont tellement quereÛeuts, surtout quand ils ont bu, qu'il est bien difficile à nos Espagnols d'éviter d'avoir quelques démêlés avec eux. Cependant je m*acquittai»tranquillement de mon emploi, et je vivais en assez bonne harmonie avec mes camarades , quoiqu'ils ne pussent pas me pardonner de ne pas mVnivrer comme eux. J'aurais probablementfini mes jours dans cette ville, sans un événement qui a empoisonné le reste dfe ma vie.
Un jour un des principaux officiers de' l'empereur me fit appeler^ et me proposa une compagnie de cavalerie dans l'armée qu'on levait alors contre les Turcs. Je m'empreséai d'accepter, mais, à mon grand' étonnement, quand je Kapnonçai à ma femme , je crus m'apercevoir
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qu'elle n'en était ni sui'piîse ni fâchée. Cela éveilla mes soupçons. Je Pépiai , et je ne tardai pas à m'apercevoir qu'elle était d'intelligence ayec cet officier, et que c'était pour jouir plus tranquillement de leuf s^viQjLirs qu'ils^yaientré^ solu de m'eny ojer en Hongrie cçanbattre le croissant, tandis qu'ils l'introduisaient dans marnaison.- . . . v" -.♦
Mon parti fat bientôt pris* Je feignis départir, et au milieu de la nuit un valet que j'avais mis dans la confidence me rouvrit la porte de la maison. Je trouvai les deux amant» oeciipés à fêter mon départ, et Je ^is aussi clairement que possible que, si le saint était absent,, la chapelle n'était pas vaeaofte* Je lae vengeai cottune il convient à un noble Espagnol. Après seviÀs poignardé ma femme y je ^ljs à mon oinemi la pointe de ma daguq sur le cœur, en lui jurant de le traiter de mem^ s'il ne reniait Dieu et sa sainte mère. Il y consentit lâchemeot, etj'easla consolation de l'env^y^ d^ns l'autre fmonjde chargé d'un péché mortel, et de tuçrsov ânie avec son corps.
L'on n'est pas aussi indulgente Viennequ'ei»
Espagoe pojor la juste v^dge^^iue d'un mari «u^ trag4> D'ailleui», j'^îais sas» amis ^.sam pvor tecteursr Je- ne ^avaia que devenir^ quandiqQDf Tsilet, qui crjaignait lui^néme d'et^ei impliqué
»fi Don Juan de Vâugas. 89 ^ao^ cette affaire ^ me proposa de me réfugier chez ses compatriotes les Hongrois sauvages ou C^eders, '
. Ces Czeders sont les resl^ des Hongrois qm s'étaient révoltjé$ contrts T Autriche, ils Habitent de yastes plaÎD^^ dont la possession est sans cesse ^Pitestée entre les Turcs^et les AUemands. Bien quHls se ui^nt dirétiens^ ils pillent indis* tinctement les deux nfuûeos. Toujours pt^^i se réunir auplos fort, ib ne yiryetit que de bu-n tin, et vendetit aujt uiis^cequils ont pris «kk autres» Ils passeptleuryle à cheval, et ne dônr nent d'aul^re pcéparatitei i la yiatide que de la placer pendant m$ beuire ou'deux.sous.la selle de leur cheval poUr U JâQortifier uu .peu« Voilà les gens cbez lesquels je fut forcé de ine réfur gier, et encore bous ne p^mes. arriver dh^ eux qu*en traversant des montagnes désertes dans lesqUettes nous faiUimea périr plusieurs foitiu
Peu k peu je .m'accoutumai à leur genre de vie« Notffe demeure principale étéit un rahria j^fvaque inaccessible ^ traversé par un torrent; NoUs pouvions, i&nmc une troupe de deux on 1^i»tDent« (^avabiis, ^ i)ans'n.'en sortions que la «oit pour dler pill« les Villages tures« Nôa déprédati^ST&iîffenlv cependant par fatiguei^ ç^tt^rci ; les .{Maintes amTereol ausuilai» S^lir mmi qui régDWit idors, et. cekû-ci or^pua au
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pacha de Belgrade d-en finir avec noas k tout'
prix. '
Nos espions nous annoncèrent un jour le passage d'une riche caravane. Nous allâmes Fattendre ; mais au lieu de paisibles marchands nous trouvâmes une troupe de janissaires, qui nous reçurent k coups de mousquet. Nous essayâmes de battre en retraite; mais elle était coupée , car nos espions nous avaient vendus aux Tturcs. Chacun se dispersa pour fuir de son mieux^siais, pour monmalheur, je m'embourbai dans un marais. Un spahis cassa la tête de mon cheval d\in coup de pistolet, et me força à me rendre. Il m'attadia k la queue de sa mon« ture , me traîna ainsi jusqu'à Belgrade , et le lendemain il me vendit pour un ducat à un marchand d'esclaves, qui me conduisit k Constantinople.
Je faisais partie d'une troupe de plusieurs centaines d'esclaves chrétiens. On nous avait divisés par bandes de vingt, qui marchaient à la file. Afin de nous-empécher de nous échapper^ on nous avait rivé au cou des fourches , dont chacun, pour pouvoir matcher, était obligé d'appuyer k mandie sur Fépaule de celui qui le précédait; On ne les ôtait pas même la nteit. A mesure que nous avancions, on augmentait -les cot^s, ai dnOÎDuftnt la nourriture, 4e sorte
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que quand nous aniyames à Constantinople sous pouYÎons à peine nous tenir sur nos jambes.
CHAPITRE V
Eialoirê étAben-Humeya,
> nelques jours après mon arrivée, je fus vendu à un Turc, quim'emmènâ chezlui. Je fus bien étonné quand il m^adressa la parole en espagnol, et bien davantage encore quand , en examinant ses traits, ib ne me semblèrent pas inconnus; II' me regardait aussi avec étonnement, et m^interrogea sur mon nom et ma patrie. Quand je lui eus répondu, il me demanda : Ne te rappelles^ tu pas un certain Thomas Gorcobado, dont la mère vendait des légumes dans la rue de Los QahaUeros, À ces mots il me tomba des yeux comme des écailles, et je reconnus un jeune Maurisque avec lequel javais joué cent fois dahs les ruesdeJaen.
Il me traita avec amitié, me fit ôter mes fers et ine fit donner toat ce dont j'avais besoin. Quand je fusr^ûs par quelques jours de repos et de bonne nourriture, il me raconta son bis-
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toire. U était de la race des Ga^ules, illustre dans les annales de Grenade. GosUne la {dur part des Maurisques, son père, tout en feignant de se convertir à notre sainte foi, pratiquait en secret ses snjperstitions idolâtres. Mais il ne put échapper à la sainte inçjuisition, et fut brûlé lors de Fautodàfé par lequel on célébra Tayénement de notre glorieux dmpèreûr Charles Y.
Sa mère se retira k Jaen, où ils vécurent assez pauvrement dW petit coimmerGe déiégumes.
Quand lesManres se révoltèrent dââs les Âlpnxares, Thomas alla les rejoindre, c^ quitta son nom chrétien de Thomas, pout repi^ndre celui d*Aben-Humeya. '
Tout le monde tonnait les glorieuses vie* toires remportées sur h^ Maurisques par le piarquis deMondejcar, dans lesquelles Ja valeur £spagiàole brilla d*un nouveau lustre. Âben* Humera s'était distingué dàB£| plusieurs coml>ats, et.fttt un de oeui. «pli, sous la conduite d*ÂbQn*Farax , déleiâdirent n long-t€inps le «faâtèau d'Âlbaycin. Gontraiiità «afin de se rendra, ils fnreikt Conduits prisomiiers k ÂAtequère et de là à Malaga , où on les envoya rar ser Neptune dvec uîi couteau de b<HS, comme pn dit'à^viUei où, pour parier plus dairer •mien^ , r^m»^ svr lies galères dc^ Sa Majesté.
Heur çusemient ppur, ^Thomas ou Aben-Hlto»
DE Don JpAît DE Va'rgas, '93 meya, sa galère fut prise auprès de lUe de Chypre, où elle avait été. envoyée poMer des secours aux Vé<iitieiis qui défeadaient Famah gouste. Il fiit mis en liberté; prit du serricé, et derilit bientôt capitaine de lamême galère où jadis il arait ramé. '11 «'enrichit par de» prises sur les Génois et les Vénitiens, et était dérenu l'un des pltas riches Turcs de Constantinople, et l'un des favoris dé Soliman. Je dois lui rendre la justice qu'il me ^aita plutôt comme son ami que comme son esclave. Mais il' fit tous ses efforts pour me convertir' à sa fausse religion^ Grâce 'à la protection de ma sainte patronncf, je résistai k tous ses efforts. Ce fut en vain qu'il m'offrit la main d'une de ses filles et une partie de ses trésors. Je préférai à toutes ses offres le salut de mon aaa^, f 'esçs^ais, d^ mon côté, de loi persuader de rentrer en Espagne et de solliciter le pardon âe notre mère la'âainte Eglise; mais 1} ne voulut pas non plus m'écouter.
J'espérais qu'il se déciderait à me donner ma liberté et les moyen* de retourner eô îlspagne) mais , sans me refuser, il aie remettait toujours* Ses pensées se tournaient sàbs besise vers son ancienne patrie, et il était bétrreiix ^d^voir quelqu'uiî aved qui il' pût en parler; MaBieureusement pour moi , il mourut peu de tetnps après ; l'on vendit tous ses effets ,.ei par con-
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séquent ses 6$cla?;es. Je fu& acheté par an nommé A)i, qui ^ préparait à faire le pèlerinage de la Mecque , et je m'embarquai ayec lui peu de jours après pour Tripoli de Syrie. ]Le$ commencements de notre voyage furent heureux; mais, au moment d'entrer dans le port, bous flimes assailli^ et piis par unç gajère de Malte. En arrivant dans, cette ville, on remit les esclaves chrétiens en liberté , et les religieux de la Merci distribuèrent à chacun de nous dix écus pqur Taider k regagner sa patrie. Le .capitaine d'un navire espagnol me prit k son bord par charité, et six semaines après j'étais à Se* viDe. ,
CHAPITRE TI
Départ de l'auteur pour les Indes. Son nau- , frage d la Bermude.^ . ^ . t^ .
• . Il
'avais piis, comn^p on l'a vu, le
plus long pour me rendre aux Ih*
,des, mais je n'avais pas renoncé à
[jpiaxk projet. Le trésor des ingas
me tenait toujours au. cœur, et je n'avais pas
perdu l'espoir de Je recouvrer. Je m'embar-
c^i dpnq pour Poito-Bello, .4'0i^. j^ devais,
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ett frayersant. riathme, me rendre à Panaiôia , et^deilà au Pérou.
Nous approchions du terme, de notre voyage, quand nous fumes assaillis par 4ine horrible tempête. Nous fumes, plusieurs jours sâfns savoir où nous étions; enfin, nous aperçûmes ia twre très près de nous, etpresqu'en même temps nous touchâmes sur un, rocher. On se hâta de jeter la cargaison pardessus le bord pour-aMé* ^4|r le cavité , et , le temps s^étant un peu radouci , on s'occupa du sauvetage des passagers. Xje$ ,t}ns se jetaient tout nus à la nier. et gagnaient la côte ; les autres voulaient sauver leura effets les plus précieux et étaient engloutis par les vagues. Nous emplojaones le restant de la journée et celle du lendemain à ranoMsser tous les objets que la mer jetait sur la rive ; mais ce n'étaient guère qiie des pièces de bois et quelques caisses de biscuit avarié. Nousmanqiiions surtout de vêtements , car nous étions presque tous entièrement nuis. Une jeune femme d'Antequère, qui accompagnait son mari, revêtu de U charge de cont^dor, , eut tant de honte de se voir dans cette position que, pour cacher sa nudité) elle exigea de son mari de Tenterrer dans le sable; elle n'en voulut jamais sortir, et .p^rit dans cette «position. Que la reine des an<gea ait pitiéi d'elle.
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, Notre piloté nous annonça 'que wms étions dans llle delà Bermude, et quenotis y péririons infailliblement^ parce '«pi'on j manquait complètement d^ean. Heureusement cette d^nière prévision ne se réalisa pas, etnous réusrîmes à âéetmfrir une source d*une eau qui, quoique saum&tre \ nous fit le plus grand plaisir. Nous parvînmes k allumer du ifeu en frottant d«tix moBceaux de bois l'an obntr^ Fautre ^ méthode ^pe quelques uns d-^ntre nous avaient ajppHsé des "Indiens. Assutés de nôtref existenee , nous construisîmes quelques cabanes kiec les débrift do narvire^ en attendant qu'il plût à Dieii de noùi déUyrer dé cette solitude. Nous' prenions assez detortttes et de ^poissons pour suffire 4 notre nourriture joomâHèré. >-
' La discorde ne tarda pas k se^mettre panni nous. Les matelots, qui faisjaient bande à parf; exig^ent qu'on leur abandonnât les femmes de que^ues passagers. Gen^t^ s'y étan^ refusés^ 9s nous- livrèrent un cônd>at sanglant. Heureusement nous tr'aviom^ pas d'armes daâ^^ reuses. Chacun s'àfma des j^ces de bois qui loi tombèrent sous la main , e\ il y eut plus éb têtes OBsiées que de v^ies pe«dv|es. Quittes re^ Ëgie'ux qui se trx)uvaient parmi ^tts s'eiitremireni peur rétablii* la paix, et il fut conveniiqu'on remettrait aux matelots quâti^^^Âégresso^
PE Don Juàn de Vargas. 97 qui avaient accompagné quelques unes de nos passagères. Apres ayoir fait les diffieiles, elles; s*accoiitumirent aasezi bien à leàr:sort. Mais cest lIélines.<soiiléur de suie.fiirent sur le poinldë fùte du can^p des matélntsiiine.-secxm^ Tnaie^» NiMii fibres oUi^ d'ist^r^enir. GoBoone nous!
pour nous avertie , s'il' passait quelque 'navire, et que personne vue vedak y alleir à cause à^ Fardenr du sbleilv il ièà ciyiKvetraqn^on, j eonrt struirait une odiane poiur les- 'négresses , i^que' «leux qui seraient diargés dé ùôjk le guet jouiraient de leur société. Depuis ce temps, ce pciste fut fôrtrecihéfché.
Au bout de quelques semaines, nos guetteurs nous avertirent de Tapprochede cinq pirogues. Les Indiens abordlrcnit sur un autce point de 111e sans nous avoir aperçus. Quelques uns * d'entre nous se glissèrent le long des rochers , et nous étions déjà dans leurs embarcations quand ils nous aperçurent et éoumrent sur nous, en nous lançantdes flèches et en poussant de grands txis. Nous primés lé large sans |^us attendre. Heureusementlespirogues contenaient quelques provisions, et nous pûmes gàgnérseïi ped de jouis le port de Saint-Ghristoval de la Habana. Le commandant se hâta d'envoyer un peth navire au secours de nos compagnons, matsen ne igamz
que quelques cadarres. D'autres Indiens avaient rejoint les premiers; tous ensemble avaient attaqué les Espagnols et les avaient jnassacrés. Us étaient ensuite retournés probablement sur le costinent, en emmenant les femmes, car on n*en trouva pasune seule parmi les morts, de sorte que nos pauvres passagères , apr&s avoir évité les Garybdes k peau blanche , avaient été la proie des Scyllas à peau ronge. J'espère que le sup^ plice qu^elles ont psobablement subi leur comptera dans le ciel comme un martyre. Les Indiens sont assez^ laids pour cela.
CHAPITRE VIL
Séjour de l'auteur à Sainù-Christoçal, Son départ pour le Mexique.
endant que nous étions à Saint- Ghnstoval, un de nos compagnons, nommé Yetanzos , fit un assez bon tour, mais qui finit par tourner au détriment de son inventeur. Il répandit secrètement le bruil qu'il était çisitador (inspecteur). On appeliait ainsi les agents que l'empereur en-voyait dans les colonies^ pour examiner ce qui se passait et lui en rendre compte. Ils étaient libres
DE Don Juàx de Yargas. 99 de garder Fincognito, et de ne déployer leur caractère que quand ils le jugeaient convenable. G^était sur leur rapport que les fonctionnaires des colonies étaient rappelés ou recevaient de Tavancemcnt. Yetanzos ajoutait qu'il avait perdu tous sçs papiers dans le naufiraige, et quHl avait écrit en Espagne pour en avoir d'autres.
. Toute la ville donna dans, le panneau. Chacun lui apportait des présents, et il ne faudrait pas demander à certaines dames ce qu'elles lui offrirent afin d'obtenir de l'avancement pour leur père ou pour, leur mari. Gomme on lui donna beaucoup de cuir de bœuf, une des principales productions de l'île , il y en eut bien quelques uns qui gardèrent les cornes, probablement parce qu'elles étaient d'un transport plus difficile. Il avait déjà ramassé , en échange de belles promesses , une assez jolie cargaison, et avait frété un navire pour se rendre en Espagne chercher son diplôme qui n'arrivait pas, quand un cavalier espagnol nouvellement arrivé le rencontra et le reconnut pour un paysan de Vêlez, à qui il avait vu couper les oreilles pour avoir volé une bourrique à la foire de Garmpna.
Ge cavalier, tout étonné de le voir traiter avec respect, alla révéler à l'audience royale ce qu'il en savait. On le fit arrêter, et, l'absenCe
des oreilles ayant été constatée , son procès ne fut pas long. 11 fîit promené sur nn âne dans toute la yille , la figure tournée du coté de la quene^ reçut deux cents coups de fouet, et fut condaanné à dix ansde gdères. Décidéoientles bourriques. ki portaient- malheur; ce n^élait pourtant pas la faute de ses oreilles. Il conserva son sang-froid penda!nt toute la cérémonie; il allongea même deux doigts de là main droite en passant devant certam gentilhomme qui avait obt^orn de lui, par le crédit de sa femme, la promesse dé la croix d*Âlcantara.
Pendant que je suis en tr»n de raconter des histoires , je veux encore en dàre une autre, qui fait honneur k Tesprit d^iin hai^^iit. On avait conunenoé depuis quelques années À introduire des eédaves iiègres pour lé service des sucreries , mais^il était tris difficile de les conserver : soit mal dh pays, soit que les travaux fussent trop durs , ils se pendaient presque tous. Un certain habitant^ qui en avait déjà perdu plusieurs de cette manière , en aperçut sept ou huit qui se dirigeaient vers la forêt. Ne doutant pas de leur dessein , il met un morceau de corde dans sa poche et tombe tout dW coup au milieu d^eux. « Vous allez , leur dit-il en leur montrant sa corde, dans le pays des esprits ? Eh bien ! puisque tous mes esclaves y
DE Doiï Juan de Yargas. loi .yont , j*y yeiU; aller aussi , et- là nous Terrons s'ils m'échapperont; je leur fevai bien payer la peine qa'ils me donnent de cqiKîi* après eux. » Les nègres furent «i frappés de rC0tt^ menace, qu'ils retournèrent au^trayail et ne pensèrent {dus à se 4<>oi||sr lainort.
Après avoir' séjourné quelques semaines à Saint-Ghristoyal , nous trouyâmes une occasion de nous embarquer, et bientôt après nous arrir yâmes à Mexico, qui ayait alors poiur yicenroi D. Antonio de Mendoza.
CHAPITRE YIIL
. E^édî^ioa contre Tcmàulipas,
e troniiaL Heûeo bien • dîâerent do ce «pi'il était lors de mon pre* iiiîer S€}ouir. On uyaît ooinHé touji lès canairr et t»u;t reconstruit & Pes^ pagnèlei ^Hme r«s^ -piu* de traces de la magnificence- indicsmev inais oeHe des Espagnols surpassait ioiite d^cripâon. Oh ne poutait plut, il -est yxaî ,. comme an temps de la con^ quête , gagner des sonunes immenses d'un coup d'épée ; mais les familles nobles possédaient des
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terres et des mines qui leur donnaient un produit régulier et considérable. Les propriétaires de certaines mines surtout avaient des revenus immenses. On me raconta que Fun d^eux ^ qui n'était qu'un pauvre soldat , s'était égaré k la chasse , et que, surpris par la nuit, il avait allumé du feu pour se garantir des bétes sauvages. Le lendemain , il aperçut de Targent fondu dans les cendres, creiisa dans cet endroit, et se trouva au bout de quelques semaines un des plus riches mineurs de la Nouvelle-Espagne.
Grâce à quelques anciens amis que je retrouvai à Mexico, j'obtins une compagnie d'infanterie. La première expédition k laquelle je pris part était commandée par D. José de Bolea et dirigée contre les Indiens de Tamaulipas. Ces Indiens, après avoir adopté notre sainte foi catholique , s'étaient révoltés et avaient massacré leurs missionnaires. Us prétextaient que ceux-d , au lieu de s'occuper de leur instruction religieuse, les faisaient travailler aux mines k leur profit ; cela prouve bien que le\a conversion était £einte>: car, s'ils eussent été de vrais chrétiens , ils auraient subi sans murmurer toutes les tribulations qu'il plaisait à IHeu de leur envoyer. D'ailleurs ,. pouvait-on s'attendre k. ce que les bons pbres négligeassent leurs intérêts particuliers , comme s'ils étaient
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yeitussè'EflipagBe tunquem^ntpdur sauver Vàmi$
■ '■■■ Ces {ndieatfi^étaîeht condoils par «des nîk grés fin^tifs qii avaient ^elqae idée» de I^art de' h guerre.' Ik s'étnenc fiîrtifiés au^sommct d'ilit rocher , .oà ils avaÎMit «niftsaé. quan€lé de pierres ^tf* de gros tmacs 'd^aAres pourJes faure rôalegr stir setis-^ ^ de sorte <ftf ^ilf repousse* rent deux on trms assauts eoxi^éeutifis ,^ «t que hous^lûmes lédoits aies Uoquer pour les prendre par la famine. Pournousdistraîre un peu^ ■nous^fairieils presque chaque jour des'battues. iVbus piimés peu dliommes, parée iqu^s s^é^ taient presque tous retirés dans la Ibrleressè^ Hieâa il nous tomba enlre les maias quantité de femmes et d^enÊints. Notre générai Us fit tous pendre en vue de la fevteresse ^ poup- effrayer ses défenseurs, de sorte que bientôt les arbres âirent plus peuplés que les yillages.
* ^ bout de quelque temps, les Indiens furent forcés 'de se rendre, faute de yivres. Lesclâfi demandèreirtune capitulation, et à cetteoccasion notre général inventa un 4aiir assez plsôsant. H lès invita à on festin de'rleoncyiatien^ etceuiici, qui souiraieiit la faimdepuk liHig-temps, se bâtant d^aeeepter. On nïéla dans leur boisson ■«11» substance appelée opiun^qui ne tarda pas à les endormir. Uè% qa'ils furent dans cet état,
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test' les dépouillr^iitîèitsmêiitim^jrt^kstittt^ cha à des poteaux an mîKeu d'un tas 4e;fimot9. •Bien il^était phis amusant que hSfftiit étoimée icpi'ils' firent enie réveîBaiit. Le général leur 'Teprodbaieiir rirohêi^et eôsnlie il n^ ^aît pas dé capitédatton^'îl iwdonna «pi^munut le feu aux £iigotS'idt <{ii^onïles;b]r&lât comme des rené» gats qtt% étaient* GepejBdantnMD^'anmonter eut sein de s^àpprochcrda lAeher pour donner rabsolodon & toip eeux qui se repentiraient à Hieore de la iiUHt« Quant- à. la masse des Indiens 4m defenSaientla place ^ ib demandé- -zent me^ i genoux en apprenant la mort de Jear& diéfe. Boléa usa d^indulgence< k leur égard et les renvoya dits euk, après leur aroir Ait abattre le poignet droil d W coup de hache jfNmr les mettre hors d'éfatde. porter les armes. La'gueireqonlinaa pendant quelque temps.
Mais grâce à la précaution que nous pomes de ine pas nens chargei^ de'prisenniers y. nous par- *!fînmes à ]>attiie suecessiTcment tous les caci- (qixes;>'le ne saurais trop recommander cette |»réeàution à ceux qui font la..gnerre dans les Indes. Gonime les Ctpàgndls ignorent Ia4angue desibiUtanls^ ilsetramé toujours ^:coniplots entre les prisonniers et les Indiens de ser- Tice. ils embarrassent la marche et eommt^.
ment les TÎyres. Il laul donc tuer ou mutiler
BE Don Ivkv DE Vargas. io5 ^KHUOûix qu'on peutsiisir. Mais je n'ai pas be- JOiii âe.4ire à des chrétiMiS; qu'à moms qu'on -se soitpEessé par le teia|is, il n'est jamais permis de tqer jon Indioci. sans avoir régénéré sttB âme jfiar Feau saifiUudu baptême. Autrejaent,' ce serait les traiter comme des animaux , et je nesms pas de ceu^ qui disent que Notre Seigneur Jésus-Gknst n'est pas mort sur la -CBQJx poor eux comme ponr nous.
CHAPITRE IX
Expédition cqiUrç Iw QtomU*
u boot'de quelques semaines tout fut paeilié, et nous repilmes la ^Toute de Mexico. Deux ou trois 1 jours ayant d'entrer dans cette Ville, nous passâmes la nuitprfes d'une^gcande fenne appartenant à Gliristoval de Olid, et régie |»ar un maj<»HlomeqiH avait perdu un œil; Celui-ci, potur se ccMisoIer sans doute de son mallieur, avaât procnréla même infîrmi^ â tous les êt]^es vivants qui se trouvaient surlaferme^ de sorte que chevaux, bœufs, Indiens, porcs, voMUes, tout était borgne.
On ne nous laissa pas long-temps reposer i
loÇ Les ÀvjBHTtJiiss .
Hexico^ et nous réalises Tordre de marcfaer contre les Otomis, qui argent pris W «nfiec D. jose Bolea, encouragé par des aujcce^ré-;cénts, espérait lue Tictoire iaqik^ mais il se trm&pait, pour son BOidilieur, car S^^an ^ «u^Hfi cts Indiens ne cessent de faire àeissitn&éeê aecretsv leur inspira une ruse yérHAIenent dia* boUqueu Un soir on Tint loi aoooneer ipe.ron apercerait auprès du camp %m^wm)!ktpein.:^m»
peau de cer£s. U était fonde la chasse : il pxit une arquebuse légire at partit avec quelques * officiers comme hû sans airmure. Il apeiçut «n effet les cerfs, qui, en «yeml Fair de paître tranquillement, sVnfonçaient peu, à peu dans la.foirêt. Il s'élance à Jkur p^uranite ^ m^s à peine a-t-il pénétré dan» le fouiriiqjilil est salué d'une grêle de flèches» G'étaie9|cea.dçm6ns dlndiens r qui s'étaient couverts de peaux de cerfs pour l'attirer dans ane ;emb|}scade« Presque tous ses compagnons tombèrent morts ou blessés ,. je$ Bolea regagna le .camp pi^esqae.seul. Pendant toute la iluitf lesOtopûscélébrèiMSBlimegr^sada; fête* Ils massacrèrent les pnsonnier»etle3 firent rôtir, ainsi que les jcadavres des mprts«. Ils n^épargpèrent qu'un religieux deSaint-FraBfm4 encore le forcèrent-ils toute, la nuit i loumer la broche i laquelle rôtissaient les Esf^ffuiris. Ces IndiensLont wnp sorte de lépugnance à
DE Don Juan de Varoas. lojr inaiiger la- chair des r^gieux ; llrp^léndeiif qtt^eâe leur donne la diarrhée; Que ce(té4dé« 5oit vraie oïl fausse, elle lui sattl^ la vie. Ils se contestèrent de lui faire ime amputation^ en hii disant qu'il leur avait souvent prêché, enièiij^ prenant leurs poules pour son ceuveiit-V q«l^uA vrai chrétien devait se déÊdre dit supei€u. '
Quelques jours après, nous leur rendîmes un autre tour qui valait bien celui-là. Nous avions mis le siège devant leur principale ville. Elle était entourée d'une triple rangée de madrîers, et, commenous ne pouvions la forcer fàmte d'ar-^ tillerie, notre général leur fit proposer un traité par lequel il leur promettait de se retirer s'ils consentaient à lui payer un léger tribut. Les Otomis acceptèrent, et il fut convenu que chaque maison lui paierait une paire de pigeoi»^ oiseaux que les Indiens élèvent en graiïde quantité. Au milieu d» la nuit , nous làchâmèSt •après leur avoir attaché aux pattes une mèche de coton allumée ^ tous ces pigeons, qui.^'empressèrent.de retourner à leur colombier. Comme toutes les maisons sont couvertes en paille , peu de minutes après la ville idt en flammes. LesL Indiens, après avoir fait tous leurs efforts pour éteindre rincendier, dierchèrent à s'échapper. Mais e'étaiilà que jeraus les atlendioBSé » Nous avions placé devant la seule porte d'em
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tréc un énoime tu dtfigoUienibras^i et nous tfânans k coaps d'arquâbuM tous ceux qui cherchaient àrle Uaxtrtm. 11 n'pi échappa ni vieux, ni jeune, ni hotnifte, bi femme, ni grandt ni petit. Ce fiit aiou que noua nous -yengeimief -comqi». dei hommei , tandis qu'ils a'éttùait TOigis oHBiqe des clùeas: en deTOrant nos infortunés soldats. En dterchant msuite dans les cendres « 'X"" recueillîtiies une grande quantité d'or, et nous en donnâmes la dime aux BR. PP. de Saint-François, afin qu'ils priassent pour nos Gompaguotu.
CHAPITRE X
Suite du précédent.
^ pr^ .la. prise de cette. yiUe, nous n'e&mes^lib qu'à chàtim les Oto- I nos rçheHei qdi s'étaient diverses ïdam les.nHMrtagùeB. Noms em^ pluyigij:^ [k grands dhinn dressés à ce«e Sorte de chasse et iqdi samnt décWTrirles Indiens dans les xcoûinsr les plusvBchés ; Toid conment nOKs les dresHons, pour occuper nos soùées. On donnait à un. pnsonnier complètement nu un longbiton, tf onUchaitiurlai les jeunes chiens. -
DE Don Juan de Yargas. log Dans les premiers temps, ils ne fusaient qae tourner autour de lui en aboyant sans oser s^approcher, de sorte que Flndien les é<:artâdt facilement ayec son bâton , et eroyait que ce n^était qu^un jeu ; mais quand on trouvait qu^il ayââtassez duré , on làcbait sur hû un vigoureux matin qui TaVait bientôt éventré ; on laissait alors les jeunes chien» fâlrè' la-ciiréè. Cette ma-^ niire de les dresser est excellente; Ss-deye^ naient bientôt si âpres après les Indiens, que nous avions de la peine à en préserver eeux qui étaient k notre service. "Quelques uns de ces cbienji étaient si utiles qu'ils recevaient au profit de leur maître la ménke paie que les soldais.
Le yice-roi, excité^ sans doute par quelques uns de ces prêtres qui se inélent toujours de ce qui ne les regarde pas et qui se firent rorgane des plsunties des Indiens^ blâma les mesures que nous avions prises et rappela Bolea. Je ne prétends pas dire qu'il ne fût un peu sévère, mais cela est i^cessaire avec cette race maudite des Indiens , qu'on ne peut^ttre mardier qu'A coups de bâton. Les religieux ont fadt bien du mal dans les Indes en se posant comme leurs protecteurs, et surtout ce Las Casas, qui a pu-* blié contre les conquérants des livres pleins d'injures. Il aurait dû se rappeler que c'était à
leur épée qu^il derah son éyêché de Chiapa, qu'il n'est pas pressé de quitter : au lieu d'écrire contre eux , il devrait prier pour eux à chaque messe qu'il dit; mais IHngratitude a toujours été le fléau de ce monde.
Quelque temps après lAon retour de cette expédition, je fus chargé par le vice-roi d'une mission pQur explwer le Popocatepetl, vol^ can situé près de Mexico, et dont le nom signifie montagne fumante. On pi«tendait (pie son cratère contenait une masse d'or en fusion .- Déjà plusieurs tentatites avaient été faites pour y pénétrer. Je partis accompagné de trois cents Indiens, qui portaient tout ce dont j'avais besoin. Les flancs inférieurs de la montagne sont assez bien cultivés ; plus haut on ne trouve plus y que des rochers arides parsemés de sapins rabougris , et enfin de vastes champs couverts de cendre et de lave« Nous mîmes trois jours à faire cette ascension. .
Quand nous fumes arrivés sur le bord du cratère , nous y plaçâmes une longue poutre^ dont une extrémité, garnie d'une poulie, dépassait le bord de huit ou dix pieds; Tautre extrémité fut chargée de pierres pour Tempêcher de basculer. Nous passâmes dans la poulie une longue corde au bout de laquelle était attaché un grand panier ; c'était par là que je
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d^lM'dJejeendrt. Après m'êtrt mis à genoux^ snr le bord du cfa^e et «voir adressé mes jprières à Dieuetit ma saint» patronne, j'y en-* trai résolument , la- tête couverte d'un casque, po«r me protéger contre lés pierres qui tomiraient du haut du cratère en bondissant de ro-^ cher en rocher.
Arrivé à ]a profondeur d'environ cinquante brasses, je fus environné d'une fumée sulfureuse si épaisse , qu'elle me prenait à la gorge et m'empêchait de respirer. Je donnai en toute hâte le signal convenu pour qu'on me remontât , et j'arrivai au sommet presque sans connaissance. Je fis le lendemain une seconde tentative qui ne fut pas plus heureuse ; il fallut revenir â Mexico sans aucun résultat. Il n'est pas douteux que ce ne soit le démon qui, pour empêcher le roi catholique de jouir des trésors que renferme, cette montagne et de les employer à la propagation de la foi , ne les protège par cette fiunée pestilentielle qu'il fait sortir des soupirant de l'enfer; d'autres ont prétendu que ce cratère est une des entrées du purgatoire, et que souvent on y entend les cris des âmes en peine. On a même fondé â micôte une petite chapelle où un capucin prie pour elles, et qui est dédiée à Nuestra Senora delesRemedios, Je ne sais pas si cette opinion
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est plus fondée que Tautre, mais, dans tous les cas, ceux qui la colnbatteiit ne sont pas ceux qui reçoiyent Targietitdes messes.
CHAPITRE XI
Départ de l'auteur pour le Pérou. Il est aèanr donné dans une ûe sauvage,
e n'avais pas renoncé à mon voyage du Pérou et aU' trésor des ingas.
N'ayant pas le moyen de ûire le broyage , j'eus l'imprudence de me confier à don Blas de Berlanga , neveu de l'ancien évéqne du Pérou. Nous convînmes qu'il fréterait un petit napvire à Acalpuco et paierait tous les frais, et que nous partagerions. C'était certainement lui &dre une bdle part, mais j'aurais du mé rappekr k proverbe, que l'avarice finit par déchirer le^Mtc-
Après quinÊe jours de navigation, iieus ar-~ rivâmes en vue d'une assez grande ile couverte de verdure. Nous résolunies de nous y asreler pour prendre de Feau et renouveler nos provisions , s'il étftit possible. I^ traître Berianga s'embarqua avec moi dans uAe chaloupe. En arrivant nous piîmes un léger repa»; je ae
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sais sll mêla quelque drogue dans mes>^ aliitteots ,. mais quand je me réveillai le soleil était sur le point de se coucher, et les voiles du navire s^apercevaient à peine à Thorizon.
Le Ciel a sans doute puni sa perfidie : il s^éleva dans la nuit un ouragan terrible , et jamais on n^ ent^idu parler de Berlanga ni de son vaisseau.
J'étais tellement ocinipé à regarder ma dernière espérance qui ftiyait, que je ne m'aperçus pas qu'un grand nombre d'Indiens s'étaient a^ proches et avaient fini pai* m'entourer complètement. Je fus tiré de ma rêverie par une explosion de cris sauvages mêlés du son d'instruments plus sauvages encore. Sortant de ma stupeur, je levai les yeux et je me vis entouré d'une troupe d'Indiens peints de diverses couleurs et la tête couronnée de -^imes, qui dansaient en se tenant par la main. Je crus ma dej>nièi% heure arrivée, et je me prosternai en invoquant ma sainte patronne pour obtenir le pardon de mes péchés ; mais quelle était mon erreur! Deux chefs, la tête humblement baissée vers la ten*e, me prirent par les mains et m'emmenèrent , tandis que toute la foule nous suivait en hurlant et en jouant de ses diaboliques instruments. On me conduisit sous un grand hangar, et l'on me fit asseoir sur un banc placé
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sur une espèce d'estrade. Ub des chefs me. fit un long discours auquel je ne compris liai. Puis toute la foule, .qui était restée, pendant qu'il parliait, la face contre terre, recommença à chanter, et à danser. Eaùn on apporta des brasiers que l'on plaça tout autour de moi, et sur lesquels on jeta une espèce de gomme dont la fômée était tellement acre qu'elle pensa m'étouffer et me fit étemuer plusieurs fois. En Fentendant, la foule se dispersa en faisant de grandes acclamations. La même cérémonie se renouvela le lendemain et les jours suivants. Tous les matins on me présentait trois petits gâteaux de maïs sur un* plateau d'or. Une garde nombreuse , armée d'arcs et de flèches, veillait autour du hangar et m'empêchait d'en sortir.
Je ne comprenais rien. à cette conduite. et à cette manie de me faire étemuer, qui paraissait le but principal de cette cérémonie. Comme la langue que parlent ces Indiens ressemble beaucoup à celle du Mexique, je parvins à me faire comprendre des prêtres. Je découvns que quelques années auparavant xm vaisseau espagnol avait abordé dans cette île, et qu'un moine qui se trouvait à bord, après avoir prêché le chrislianisme aux Indiens , leur avait donné une image en bois du glorieux apôtre saint Jacques, dont ils avaient, dans leur ignorance, fait une
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idole. Me Toyent-yetu à peu près de la même manière, et ne comprenaiitpas comment j^étâis arrivé dans kw île, ils me crurent descenda du del, mlnstall^nt dans leur temple comme leur dieu, etm^adressirentdes prières. Regar** dant rétemu^Qieiit comme un acquiescement à leurs vœux, ils- ne cessaient leurs fumigations que quand ils Tavaieut obtenu , de sorte que toute lajouislée ottme fiaîs«it étefnùer à mefaire sautei?-Ia cervelle. €^étaiten rem que je cherdiais à leur^ €aire comprendre que je n'étais pas it&dieu, mais un homme, et que je ne piou- ,. vais leinr accorder ce qu^Bs demandaient. Ils ne cessaient de m'isqplarer-et de m'enfumer que quand réternuemoit tant désiré leur faisait comprendre que j*ét«is sensible à leur» prières.
CHAPITRE XII
Suite *du précédent. Retour de V auteur au
Mexique,
u bout de quelque temps, à force de condescendre aux vœux des mortels, les yeux me sortaient de la tête, et j'aurais fini par étemuer mon âme 11 ma sainte patronne ne fut venue à
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mon secours. Un matin j'*étais sur mon trône, revêtu de brillants omememts de phmiès ronges que mWaient fabriqués mes adoratetu^, quand j'entendis retentir au loin, quelque coups de' mousquet; bientôt une foule ép^ùe se précipita dans le t^nple, suivie de plusieurs hommes vêtus à la mode castillane, ils allaient se jeter sur moi, me prenant^our une idole, qu% voulaient briser selon leur kmable habitude, quand tout d'un coop je me levai en leur criant en espagnol : ce Arrêtez , je suis clurétien comme vous. »
Il serait difficile d» peindre leur etonnement ; les uns se frottaient les yeux comme des hommes qui doutent s'ils sont bien éveittés ^ d'autres dirigeaient sur moi leurs escopettesr, et un moine commença k m'exorciser. Je m'approchai d'eux et fis cesser leurs doutes en leur racontant mon histoire , tandis que la foule des Indiens , surprise que j'eusse pu d'un seul mot arrêter les Espagnols, se prosternait à mes pieds et faisait retentir l'air de ses acclamations.
Je me hâtai de profiter de cette occasion pour quitter l'île , et je laissai , pour me rem]^acer, le saint Jacques de bois, que les Indiens purent enfumer à leur aise sans qu'il eût l'air de s'en apercevoir, ce qui m'a fait sans doute regret*
DE I>ON Svàn DE VaRGAS. 117
t^. Heoreux celui', qm i paimui à un puste élevé, excite le mime' sentiment quand il le quitte ! Ma coQsdeiiceiii^a qoelque^Eois reproché cette avenibre : j'ai craint d*ateûr é&iamis une proCsmation en recelant les adeiatiens des lodiens. Maïs de savants casttisics m'ont rassuré à cet égards puisque j^arais fadt tous mes efforts pour les en dissuader. Toujours est-il que, depuis ce temps, je tie pois Tcir une ta-» 'batière sans me^ rappeler <|iie- j^atété dieu.
Les Espagnols ^Taient été k la rechercke d'une Ile nommée PKïliti , que Ton disait habitée par des Amsaones ett^mplie d'or et d'argent. On ajoutait même qu'il s'y trouvait une fontaine dontla vertu était teDe , que tous ceux qui s'y baignaient revc^aiei^tà Vàge de vingt ans. Ils avaient erré long-temps avant d'arriver dans 4tle:ou je motlrouyais, mais ils n'avaient rien découvert que quelques rochers habités sealem^t fNU>4eS'QiseaiUL de',mef . Après «Toii^IHisdQs vivNsetde:l'eiO)i ils continuèrent leurs ^eekerrihe8«ft oeoMmta»tTeis le nord 'féar se rappçiKJher du Mexique, d'où ils étaient partis ? et xemihmî enfiA à Acapuko sans •«voicMidécojavtert*' *
Getle-nUe'ii'pst, à proprement parier, qu'un
villB^étdepichettrs^ttaîs il s^y ticat tous les
• ans .une tout très coBsidtt;<ble à l!arrivée des
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galipns de MasiHe : ils y apportent des marchandises de la Chine et dn Japon , • qu'ils échaagCiBt contre des mélaux prédeux et des prodiKCticMis d^Europe. Quand cette foive est terminée , il est d'usage que les marcshaaids donnent on grand tonneau de vin aux porte«-&ix qui ont; trayatUé à diarg^- et décharger leurs baUoti. CeuX'-ci le placent sur une espèce de corbillar4, «t, Tetos dliahits de deuil, ils parcourent ainsi la ville enyersant des larmes. On i^ipdle cette cérémonie enterrer la foire. Je n'ai pas besoin de dire que les porte*faii: la teiw minant •«Q YÎdant le !<3orp» du défont.
CHAPITRE XIII
Retour de l'mauur^à Mêkvico.
^achetai un chenal à«A(ap«teo pour Iretoomer à Mexico ; mais je ne taff- 'daipas à élrevttieiat d'une fièvre ^violente, qui me força à m'axv^cf dans un village nomné Tuzutqpec. Le eufféiay reçut avec une hospitalité tonte oastillaBe^ et ne voulut me laisser • partir. qnfecpiteiâ je fus complètement rétabli. On voit auprès^de^Tuzntepec les nûnes d'aune viilecoasidériJïfe^ ifuilut
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détruite lors de la conquête du pays. Au milieu s^élève une haute pyramide, qui servait de temple aux Indiens : c'était là qu'ils sacrifiaient slU démon des victimes humaines. Le bon curé y avait fait ériger une petite chapelle à la Vierge.
Les Indiennes de cette province ont un usagé particulier. Pendant leur jeunesse , elles se livrent à peu près à tout venant, sans que personne y tix)uve à redire. Quand elles ont atteint rage de vingt-cinq ans , elles convoquent tous leurs amants et leur déclarent quelles ont assez joui des plaisirs de la jeunesse, et qu'elles veulent choisir l'un d'eux pour époux. Chacun, pour mériter la préférence, s*empresse d'apporter un objet quelconque , qui doit servir à l'établissement du ménage futur ; il a soin de joindre à son présent ime plume de perroquet rouge. La jeune fille réunit alors tous ses amants , et, après les avoir remerciés de leur générosité et leur avoir fait ses adieux , elle nomme celiû qu'elle a choisi pour époux , et rompt avec tous les autres. Mais dans les fêtes elle place sur sa tête toutes les plumes de perroquet qu'elle a reçues, et qui indiquent le nombre de ses anciens amants. Il y en 'a qui en ont une teUe quantité, que leur tête. ressemble à un porc-éptc enflammé. A dater de leur mariage,
elles observent etivers leur mari une fidélité in* violable. L'adultère est inconnu chec ces In-^ diens ; il est vrai qu*il faudrait être bien enclin au péché pour séduire les vieilles quand on peut avoir toutes les jeunes.
Les Indiens de Tuzutepec ont aussi une singulière façon de soigner les tnaladeà. Ilss^ima* ginent que leur souffrance vient de ce que le mauvais esprit est entré dans leur corpÀ. Poiir le faire sortir , ils les étendent par terre et les piétinent tant qu'ils peuvent. Le malade meurt ordinairement pendant Topération^ mais cela ne les empêche pas de recommencer. Pendant que j'avais la fièvre, une vieille Indienne, que le cui*é m'avait donnée pour me soigner, m'offrit d'en faire usage, mais je me contentai de la remercier de sa bonne volonté.
Cette vallée est extrêmement chaude, etle cilré m'a raconté un usage que les Indiens Suivaient du temps de lettrs anciens rois. Dans la salle 4u conseil se trouvaient d'énormes cruches que l'on remplissait d'eau , et quand le roi convoquait les caciques , ceux-ci, pour être plus au frais, se mettaient chacun dans une de ces cruches avant de commencer la délibération. On ne leur voyait que la tête, de sorte qu'ils ne pouvaient contracter la mauvaise habitude de gesrticuler en parlant, comme le font certains prédî-
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cateufs, et encore moins en venk aux coup&dans la cbaleur de la discussion. On peut rire de otttte coutume , mais j'ai tu faire pis chez les chrétbns, où quelquefois ce sont les cruches seules qui sont appelées au conseil.
Quand ma guérison fut complète, je pris congé dti bon 6«ré pour m en retourner à Mexico. J^Técus quelque temps tranquille; mais la fortuno n'était pas encore lasse de me persécuter, et je ne «tardai pas à me yoir compromis dans la malheureuse affaire du marquis del Valle, comme on le verra au chapitre suivant.
CHAPITRE XIV
Affaire du marquiê dd Voile,
lOUt le monde sait que D. Fema&d Cortez, marquisdel Valle etccmquérant du Mexique^, que des'enyieax avaient rendu suspect à la cooir , ne put jamais obtenir la permismm de teVok sa conquête , et qu'il mourut en Espagne. On se monti'a plus clément à l'égard de son fils : celuici, après de longues sollicitations, obtint la per* mission d'aller prendre possession de son marquisat del Valle d'Oaxaca et des immenses pro-
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priétés qu^îldeyait àla valeurde son père. Toils les descendants des conquérants vinrent au devant de lui pour lui fisiire une brillante réception. Il entra dans Mexico escorté de plus de quatre cents gentilshommes couverts d^or et de pierreries. Les Indiens, nWbliaat pas que son père les avaittoujourspnrtégés, sepressaieiît autour dé lui et semaient àe» fleurs dans t&us les endroits où il devait passer. Tout cet édat lui attira des envieux, et TaudiCnce commença à le soupçonner, comme on en avait si injustement soupçonné son père, de vouloir s^emparer de la couronne du Mexique.
Quelque temps après , la marquise mit au monde deux jumeaux , et c« lut une occasion pour les Espagnols et pour les ludiens de célébrer de nouvelles fêtes. Elles durèrent pendant huit jours. Les Espagnols firent des cou]> sesde bague et un carrousel. Les Indiens apportèrent une grande quantité d'arbres et les plantèrent dans la grande* place de Mexico, de sorte qu*elle semblait une foret toute couverte de VHves^de couleurs, ils y lâchèrent une quan^ d'animaux sauvages de toutes espèces qu'ils avaient pris au filet, et donnèrent ainsi le spectacle d'une grande chasse. On faisait rôtir le gibier aussitôt qu'il était abattu, pour le distiibuer au peuple, en y joifoant quantité depul-
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que, e9p.èce de vin quW extrait de Taloës, de sorte qi^e toute la place retentissait des cris de Tire le marquis et la marquise.
Le lendemain on fit une grande mascarade qui représentait la première entrée de Gortez à Mexico. Le mai*quis jouait le rôle de son père, et Gonzalez Davila celui de Montézuma. On répéta toutes ]es cérémonies qui avaient eu lieu à cette occasion, et au moment où Montézuma deyait embrasser Gortez et le présenter au peuple, Davila ôta une couronne dV)r qu'il avait sur ]a tête et la pl^ça sur celle du marquis. Toute la place retentit alors de nouvelles acdamations.,
Le s<Hr il y eut dans lepalais du marquis an souper auquel assistèrent les quatre cents gentilshommes qui avaient pris part à la fête, et parmi ksifoels je me trouvais pour mon malheur. Quand l^ téte& fuient échauffées par le yin, oa conmtênça à se plaindre des nouvelles ordonnances, qi)i.pe» à peu avaient dépouillé ks ccntquérants de tout ce qu'ils avaient gagné à la pointe de leur épée«.On but à la santé Al grand Cortex, et, pour teminer la fête, on JUjnynvi&a ubiq espèce de trône sur lequel on iromena son fils dans toutes les saUesidu'pa- ]fif^ xymt sur la t^ la couronne de Mènté-
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Toutt cek n'était qa -line affaire de gens ivres qui n'aurait eu attcttne suite; il hnt avouer cependant que ce j6ui^*141es vins d'Ëstradamure avaient chassé la prudence de nos têtes. Le spuvfenir des révoltés du Pérou était encore tout frais ; Tenvie né dormait pas, et alla nous dénoncer i Taudiènce, qui gouvernait alors la Nouvelte-Ëspagne, parce que le nouveau vice-roi n'était pas enomré arrivé. Des traîtres lui assurèrent que le lendemain nous de* vions nous saisir de iëtendard royal et pro- .clamer le manpiis encreur du Mexique et sutcesseurde Montézoma.
Le lendemain matin on vint dire au marquis que Faiidience srah reçu d*£spagtfe des dépécàes qu'elle devait lui communiquer. Sans aucune défiance, il se hlta de se lever et 4.e se rendre an palais du Gouvernement, ne reh • marquant mâme "pas que lés aleotoiics étaient ganiisdesèldats..Apeméfat*il )B»tré dans la salle qu'Un des audîuiiurs ^s'approdia de lui en disant: Marquis, je t'alréte comme traître à . Dieu et an ror. Le marquis nôt d'illNMrd la main sur la garde de son épéfe; maiS', y^ant 'des soldats -qui S''approèliaîent de tous les cotés^illa rendit sansp mot dire^ .. .* «^
Pre8i(B'aa>aieme instant, der soldats mnr doits par les auditeurs se dirigèrent vers nos
DE Don Jua«-i>e Vaaoas. isS maisons, où nous dormipus presque tous , fatigués des plaisirs de la veille. Je fus arrêté et jeté, dans un cachot , ainsi que les trois frères* Dayila, D. Louie Ponce de Léon, D. Femand de Cordoue, D. JosedéBolea, mon ancien général, et {dus de deux cents autres gentilshommes des premières familles de Mexico.
CHAPITRE XV
Retour de l'auteur en Espagne,
^audience poursuivit notre procès avec vigueur. Peu de jours après, Alonso et Gil Davila, ainsi que mon ancien général Bolea, furent condamnés à mort et exécutés sur un échafaud recoirvert en velours noir. On prétendit avoir trouvé dans' leurs papiers des preuves qu'ils avaient tramé de longue main une conspiration pour rendre le> Mexique indépendant; mais rien n'établissait la culpabilité du marquis. Tous trois moururent en héros. Un dominicain de réeole de ce fou de Las-Gasas voulut reprocher à Bolea sa conduite envers les Indiens, et exiger qu'il en fît réparation ; mais fiolea lui répondit : Je quitte ce monde sans
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rien dey oîr à personne, si ce n'est quatre réaux, que j'ai oublié de payer à mon cordonnier en quittant Séville ; voilà tout ce que j*ai sur la conscience. Leurs corps furent enseyelis dans réglise de Saint-Augustin ; quant à leurs tetes^ les auditeurs les avaient d'abord fait placer sur la p(M:te de la maison de ville, ce qui pensa exciter une sédition, parce qu'on regardait cela comme une accusation de trahison contre la ville , de sorte que l'audience ordonna qu^oii les enlevât et qu'on les clouât au gibet.
Bien d'autres gentilshommes auraient été victimes de la fureur de l'audience , sans Parrivée du nouveau vice-roi, D. Gaston de Pcralta , marquis de Fakes. Il fit mettre en Ur berté le marquis et la plupart de ses amis , et envoya les autres , parmi lesquels je me trouvais, en Espagne, pour y être jugés. En débarquant, on nous envoya prisonniers au diâteau d'Ayamonte , sur les ffontières du Portugal.
Je ne pus m'empecher , en me voyant dans cette forteresse , de me rappeler le sort de Gonzalo Pizarro et d'autres conquérants , qui avaient gémi quinze ou vingt ans àaios les fers sans pouvoir obtenir qu'on terminât leur procès. Je résolus donc de m'évader et de rejoindre en Portugal le roi p. Sébastien, qui prépai^t
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alors une expédition contre les Maures d'Aûique. Aidé de deux de mes compagnons , je fabriquai une échelle de corde , et nous descendues par une des fenêtres de la tour dans laquelle nous étions détenus. Arrivés sur les bords de la Guadiana, nous nous cachâmes 1 dans les roseaux. Le lendemain matin, nous aperçûmes un pécheur dans sa nacelle. Un de mes camarades se mit à imiter le en du canard sauvage. Le pécheur s^approcha, croyant qu'un de ces oiseaux, blessé par un chasseur, était tombé dans les roseaux.
En un instant il fut poignardé , et sa barque nous transporta à Tavira , dans le royaume des Algarves. Comme on nous traitait en prisonniers d^état , on ne nous avait pas enlevé For que nous possédions : ce fut chose facile de se procurer des chevaux et des armes. Nous nous mîmes en route pour Lisbonne. Tout le long de la route nous rencontrions des troupes de jeunes laboureurs qui allaient rejoindre l'armée du roi D. Sébastien, et de temps en temps un seigneur couvert d'armes brillantes et suivi de nombreux soldats. A mesure que Ton approchait de la capitale , cette foule devenait plus compacte et plus joyeuse : on eût dit qu'elle allait assister à une fête. Peu de jours se passèrent, et la plaine d'Alcazarquivir était cou-
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yerU de leurs cadavres. Les plus bemcux éukot esclaves chea les Maures. Nais j'at tort de dire les plus heureux , car jY ai eouffert mille morts, tandis qne mes compagnons d'armes recevaient dans le Ciel la cooroune du martyre, due àlous les guerriers chrétiens qui succomheatdans un combat contre les inâdèlex.
CHAPITRE I
L'auteur accompagne le roi D. Sébastien dans son expédition d'Afrique.
eroi D» Sébastien,- alors âgé de yiBgt-deux ans, était également re* marquable par sa force et par sa valeur, il pouvait être considéré comme le plus parfait cavalier de son royaume. On ne pouvait lui reprocher d^autre défaut que le désir si naturel à son âge de courir les aveotores ; il y était secrètement encouragé; par le roi D. Philippe^ son oncle, qui, le voyant encore sans enflants, n^aurait pas été ^ché de le voir périr pour profiter de sa succession. Mais ce sont là de ces matières d'état dont les homp mes prudents font mieux de ne pas parler.
Muley-Mohamed, roi de Maroc, chassé de son
royaume, était venu le trouver et lui avait pro-
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mis de se reconnaître pour son yassa] s'il voulait d'aider à rentrer dans ses états . D. Sébastien avait réuni dans ce bot une nombreuse armée, dans laquelle je parvins à obtenir une enseigne. C'était peu pour un ancien capitaine, mais beaneoup pour un fugitif.
Une flotte de plus de cent vaisseaux nous transporta en Afrique. Le jeune roi , sans vouloir écouter Favis de ses officiers les plus expé^ rimentés, s'avança rapidement dans l'intérieur, et bientôt nous nous trouvâmes en présence d'une armée de plus de cent mille Maures, qui, se déployant en croissant, nous enveloppèrent t^mplétement. Le roi essaya vainement de percer l'armée ennemie , à la tête de ses plus braves chevaliers. Nous fumes "mis dans une déroute complète. Le roi eut trois chevaux tués sous hd. Les Maures ne voulaient pas le tuer; ils ne le connaissaient cependant pas, mais le voyant couvert d'une brillante armiure, ils le regardaient comme un prisonnier d'importance, et qui pouvait payer une riche rançon. Hs allaient même en venir aux mains en- 'tre eux, quand un chef lui fendit la teleenleur criant : « Comment 1 chiens que vous êtes, quand Dieu vous accorde une si brillante victoire sur les ennemis de notre foi, vous allez ~vous égorgerpour la rançon d'un prisonnier ! »
DE Don Jfan de Vaugas. «St
Tous les sdgttMirs portugais qui ne périrent pas dans la l»ataiUe tombirent emtre les mains des Maures, et ceux-ci exigèrent d^eux une rançM exoil>itante. Un des plus heureux fîit D. Antoine, prieur de Grato , qui, depuis, se fit prodamer roi de Portugal, Pris par un Maurisqoe renégat , il parvint k lui persuader que HiaJbtt de cheyalier de Saint-Jean était un habit monastique, et qu*il était tris pauvre. Il s^enlendit arec un juif, qui le racheta pour quelques ducats, et dont il fit ensuite la fortune. Les autres seigneurs furent obligés de payer cinq mille crusades par tête. Quant à nous autres, nous fE^es rachetés en masse par le roi D. Henri , successeur de D. Sébastien , non sans avoir souffert toutes les misères imaginables , car on faisait si peu de cas de nous qu*on ne prenait pas la peine de nous nourrir. On nous jouait pour quelques maravedis , ou Ton nous échangeait contre les objets les plus vils. Qui m'eût dit que je vivrais assez pour voir échanger dix gentilshommes de nom et d*armes contre un porc ou un baudet?
Peu de temps après mon retour à Lisbonne, le roi cardinal Henri mourut, et, malgré les efforts de D. Antoine de Grato, le duc d'Albe, à la tête d'une armée de nos invincibles Castillans , prit possession du royaume au nom de
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S. M» Philippe U. J'étab fi^ de voir mon 400* vvrain ajouter me nouvelle couronne a celleè tpà ornaient son front , mais je n'étais pas pressé 4e retourner au château d'Âyi^nonte , en at-r imdant qu'il plut à la cbanoell^e de -Grenade aie juger mon procès; je profitai donc de Tofr fre d'un marchand portugais, nommé Mendra de SiiVa , qui retournait à Goa et qui m'ofirait im passage à hord de. son vais^pau. Je n'avais ^as prospéré dans le métier des armes. Je con^ mençab à être d'un âge où Ton estime la rir chessè et la gloire pour ce qu'elles valent, et, n'espérant pas pouvoir retourner au Pérou , }fi résolus de tenter lia fortune en me livrant au commerce des Indes >, qui enrichit le Portugal ■et qui fait de^ Lisbonne la seule rivale de Séville.
CHAPITRE II
Séjcur de V auteur à Goa,
a ville de Goa , métropole dés possessions portugaises dans les Indes, renferme plus de 100,000 habitants. La grande ville de Me:cico même n*avait pu me donner Tidée dji luxe qui
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y rigEÊé. On ny rmt podt-être pas tazrt d'or et d'argent qa*à Mexieoc, nais on y. rencontre ii chaque înÂant des caialranea d'élépiiMits et d» <^àméaiix cmTerts de tapis pr^cieiKL. Le meiiir dre goatiUMiraBie rougirdit de s'y montra au-r tremeht qne daos tm paAdnquin et suivi de quinze ouTÎâgt esdaves yélus de soie. Desna»
vires richement o'hargés^acri'vnit des pointa les plus ihi^aèê de^ Indes «t cpcomiurent le port;en un mot^ c\i$t nue hoiiyeUe Tyr, qui a siûf Tàncienne Târ^fntago de voir tous les édifices puMics surmontés de la croix, emblème de notre iûnt*
' Mon proibcteur , Mendez de Stlva , passait pour un des plus rijokes mafchands.de là yiOé» it était père d'une Ittcf charmante ; rie» ne pa* rassaif lÀanquér-à son» boilheiff. Mais c'était tin nouveau ^urtétien , e'est-^^^dire on de ces jtâh qui Ont fait settditant de se cO&yertirv sens le règne du ^fîeax roi D. Emmwiiel, pour lie pas être expcdsés^ du Portugal. 11 obseff ai^ ^n ^et le» cérémonies de la loi de Moïse.
Mais, màffé tous sleft efiS>rts, il:Be ^ut ae c«f>* ^her- aux yeux de l'envie, et 6rt' dénoncé k h lùiitttè iâquisitioé. Un malHi , ^es algnazils .ei^ «trèrent dans notre' alaisoii , ' e'empaièreiK ^de 4i»ïrt ce ^^eDé contenait , îet «mis txafaiteeiit «tai
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Quelques jours apès, Meadez, itrétu d'un San benito , faisait rorueraent d'u« aMtXHdâh£é,. et tous ses biens étaient confisqués. Un det in* qtnsîteurs vzélé pour la propa^tîni de la foi^ garda sa fille pendant quinxe jour», a&a de rinstruire dans notre sainte religion , et F^eh^ Toya ensuite dans un couvent de rdigieuses ursttlînes, offirir sa virginité àDieu^en expiation dès péchés de son pire. Qaanel i moi , eomme j'étais vieux chrétien et ipie je ne possédais rien, rinquintiDn me renvoya, apris m'avoif' fiiit €ûre amende honcHTaUe devant la porle de la cathédrale , pour avoir servi chez -un juif« •
Cette aveatuiiB mè rendit le séjour de Goa désagréable. Je m'embarqiiai avec Thomas L^^, dont le vaisseau était chargé de matfchanr dises destinées à la grande foire qui se tient tous les ans k Malaoca» Nous y arrivâmes sans dRombce , e( nous jetâmes Famlre àooté d^une g^tMse jonque qui ne nous ofisait rkn de suspect* CêxVd sécurité fit notre malheur* Au mir lieu de la nuit, nous lûmes réi^eillés par des cris tembles: pbis de cent Midais^ liSBsés.dV |fées empoisornséeS) avaient envahi notre navire et massacré tous cenx qui se tBonvaient smr le pont; ils a^skint . ensuite fenné les écoufillest et sorte qu'il nous fut impossible d« résister^ ib ne vous laissaient sortir qu'un i.iui de
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»nt et BQQs clMPg^aîiBt de chaîne^ Gofta Gemalf qui les^omiiiaiidaitY nous fit ensuite défiler devant lui. H G^Kiisit tous ceu^q|\i lui parurent de bonne défaite. Les autres eurent la tête tranchée et furent jetés à la mer. Il fit ensuite mettre le feu.i notre navire*, après en avoir tiré tout ce qui pouvait lui être utile. Sa joie ne fut pas et longue durée ;. totre navire brûlait encore quand un vaisseau commandé par ÀnKmio de Sonsa.et anné de trente piip ^ces de canon parut dans I9 rade. Reconnaisr $smt le navire incendié pour Portugais <, il ne douta pas que Tautre ne fut un pirate, le salua d'une volée de canon et ordonna Tabord^gç.
Cosa Geinal , revêtu d'une armure de mailles, combattit bravement à la tête des siens. Sa var leur ,était telle qu'il 6it peut-^tre p^urvenu. à repousser les Portugais; mais, profitant dç cç qu!on nous oubliait dans la chaleur du. combat, je tirai de.ma pod» un couteau qu'on m'avait laissé ^ tt , m'avançant lentement d^enrière lui , je lui coupai le janretdroit. Il tomba sur la fiicf, et ajossito^ les sifipis S(e débandèrent et se - jeté- Tent à l'eau pour^ tacher de gagner 1^ rive à If nage. Hais comme elle étû( encore ^aseZ' éloir •gnée et qu'ils étaieiit eipbarrassés du poids, de leur armure, ils se nojFèrent presque tpf)s. Sm- «a fit aussitôt pendre ^uxr verpies desonnai-
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rire tond les jnnttes, morts ou yih^ qui hii tdm^ bèrênt entiw les mains, et entra ainsi triomphant
dans le port de Malacca.
CHAPITRE III
Vajmffe de tauteuf à Bàrneoi
j e pôuyant distingner néflrmâtckai^ .dises de ceues qui âppa^énaie^ aux pirates , Soosa prit lé' parti de garder lé tont, de sorte que nous ne pàtfes feire de grdîndes dépenses à la foirel ^ons errions tristement , Lobo et moi , au tîii-^ lieu des boutiques de marchandises; Les théâ^ très, les bateleurs, les aliîmaux sàyants, qui 'Remplissaient ibutes les places, attiraient àprinè «os regards, quand »! reneimtra'nB de ses com^ î^atriotes nomXaé Fonsecà. Gelui-ci lut raconta <](u*ir était en grandi; ikyeur i la cour du suhah de Bornéo ^ qui rayait enyoyé ^ Malacca potir itdiétér des miarchandises'^ d-'Europe. Il zùNft Reposa- de Tàceôtnpagber,- en nous àssikiâH ikne^cë prince aiBUÔt béaucôép les Européenj^. 'Ool^dn^tre sort pôcnrait diffièilemeot deyen^ '^è,-nbus''âè^C(!piames sa prOfposition.
' -Lësi^ndèBornëoïkméri^utirèsbièfi,^
DE Dopf JuAri DE Vargas. V37 ¥e montra très sa6s£iit de ce que lai apportait l^ohseea. linons fitTerétir de çaftam cllionneur^ ^ nous renyèya en nous promettant dç nous élérer au rabg de mandarin. Le soir, nous caùf «îons, eh buvant, de notre grandéui* future; 'qûahd Loba s^écHa : Pourvu qu'il ne vienne pai à Fîdée dii suftandenousdemaiider d'^slkd)rassei* 4e paganihne. Quant à moi^s'îline le propose^ je lui répondrai que je veiix: tnonrir chrétien; A me fei^'ies j^tré bdQés bfft^], je lés f éfuserai. 41 me fera empaler, et j'obtiendrai la cbûtonné idnmattjre. Qu'est-ce à'dil-ethir répliqua Fon- 'Secâ. 11 sied bien â un petit tiompagnon que ^aitiré delà misère de ybtiloîr avoir lé pas sur moi ! Tu diras , tu feras ! Apprends que Vest à moi à porter la parole pour nouS tous. 'Cesrt iem qnr répondrai an ^sultan, et ^i nom fomàïes empalés , j'entends Fêtré le premiet^ ^}e né me fusse pais^xsfuvé là, dans leur féirvéuir ^Vinéeils en. seraient v^enfns.abx cpupsf, et j'étfe ^loutes l^s peines dû rnoorde à méttté.lé M3f. '/ ~ Le leiidemài]!^/ au iien des récompenses que llous attendions, noiisv&nes entrer des gardés ■<fà nbus eWgir«.t;-ie fers et noas. tr^Mt 'devant le sultan: Voici ce qui catfsait notre dis^ 'grâce. Parmi' Icfs objets d'Europe que Fpnse<9 'avait acheté':^ à la foire de Malacca, se trouvait une tapisserie de Flandre à^personnagek, teîpité-
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S<satant le sacrifice d'Abraham» Le grand-prétre persuada au sultan que cette figure qui tenait le cimeteire levé étfdt un persoui^ige endianté» et qu'il descendrait la nuit de la tapisserie pour le massacrer. Nous eûmes beaucoup de peine k le faire revenir de cette idée ; mais, depuis cettç époque « il nous traita toujours avec défiance « et parut aussi prçssé de nous voir sortir de aou île que Qous étions peu désireuit d'y rester.
Nous ne pouyions pardonner au grandeprêtre le tour qu'il nous avait joué; voici comment nous nous en vengeâmes. Les babi^ tants de Bornéo adorent un ^and singe cou* vert de poils qui est de la grandeur 4*an homme. Le matin d'une fête solennelle, je par^ vins à me glisser dans le temple, qui n'étaîl autre chose qu'une vaste cabane eii bambou, et je donnai au singe, qui les dévora avec avidi-*té, des boulettes de sucre dans lesquelles j'avais mêlé des drogues purgatives. Au moment oh le sultan, suivi de toute sa cour^ se prosternait devant lui, Tanimal se mit i faire dçs contor-^ sions épouvantables^ et, s'élançant sur ks pour très qui soutenaient le toit, il inonda toute l'as* semblée de se$ malédictions. Le sultan lui* même ne fut pas épargné. A cette marque de la colère du dieu, tout fuit épouvanté. Nous ^Tious bien de la. peine k retenir nw rires ;
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aiais le gruid-prétre «e tira d'affaire mieux qii4 nous ne TaTions espéré : il sut persuader aa peuple et au sultan qu'il fallait apaiser la colère du dieu par des présents, et ce fut lui qui eut tout le profit de mon invention.
Les habitants de Bomeosont très simples, et ce pays serait d'une conquête facile, car ils ont un grand respect pour les blancs % qu'ils regardent comme une race supérieure. Ils disent que , quand le grand singe eut créé le premier homme, celui-ci eut trois fils« Un jour, ses trois enfants pénéti*èrent dans le jardin di|. grand singe pour y voler des bananes. Celuici les ayant poursuivis avec un bâton, l'aîné se réfugia dans la maison : c'est pour cela qu'il a conservé la fraîcheur de son teint. Le second grimpa sur le toit, où il fut brûlé par le soleil: U ^ le père des races basanées. Le troisième se Téfugiji dans le four encore chaud : c'est pour cela que les nègres soi|t noirs et; ont les cheveux ciéims.
Une autre particularité des habitants . de Bomeot c'est quHls traitent tr^ mal leurs femmes et les méprisent. Ils; répugnent même h épouser des filles vierges; quand un jeune .^oux trouve sa fiancée, dans cet état, il dit que c^eist une preuve fie personne n'en a voulu , et quelquefois même il la répudie. Si le^
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RR. PP.' francisicains aTaiént nue uâsAùlM àaêos cette îi^, iis auraient bientôt rétabli la piKX dans les famiOes. <
CHAPITRE IV
l/auieur êe faii c($rêaMre, .
n jour qâe je me promenais aV^ me^ deiix compagnons à qilëli{ue distance' de la ville, nous' apér^ eûmes une jonqae chihèise qtii Âf^approchait de la rive. Ceux qui Ja montaieBit Aescendirent k terre et s^assirent trànqtlille^ inent sur l'herbe pour prendre leur repâs; Nous yfnies que c'était une occasion qUe'Dieâ et sa sainte mère nous envoyaient; ècmâné nous ne possédions autre chose que les habita que nous avions surle corps, no»mâÛe^$i#enl bientôt faites. Nous nous slissames d^n^fèrélêè buissons jusqu'à la 'planche que les^ Cmnois avaient toise pour descendre à' têirel Nous 'montàùiès à bord, coupâmes lés câblés, et un ventwfiîvorablè .nous éloigna de Bornéo. Nous iaissâmeis les pauvres OhiiMHs,' qui jetaient di» cris de déièspérés, pfdfittrdes faveurs du'gi'ssid 'singe.' '* • •■ » "• -'^ ' , '/ '' f *--
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' *Aù bottt de qiiélcfaes jpmv, nous dpérçâiite»> un na.Vii'e poirtugais i Tancre dans une petite^ baie; Nous noasMumes de nous diriger de ce e«tév et. bientôt nous fûmes au milieu de nos compatnotes. ,11s étaient ^(HBmaiidés par Doi» Juan Botelbo^ gentiUMNome portugais, qui, se croyant lésé .par le nouveau gouverneur <pie le roi Philippe H avait envoyé à Goa, s'était décidé à exploiter la mer pour son compte. II m'avait connu lors de Texpédition d'Afii<{uei i^ m^offîit d'être lin de ses dfficiers. Je me bâtai d'accepter, car je m'élais aperçu que le com^ merce n'était pas mon fait : puisqu'ilne &Uait Hsompter que sur la fortune pour vivre, j'aimai^ anieùx là chercher l'^pée à là main qii« derrière un ccmiptoir.
Botelho avait à son bord soixante Portugais
-et près de 'deux cents Malais, ce qui lui peiv
. mettait de tenter de grandes entreprises ; mais
' il mmquait de vivres.: Nous abordâmes donc
quelques jours après À un. port nomn:ié Touba-
soy, pour tadier d'acheter des bestiaux. Le chef
«e montra très disposé à nous en vendre ;- il fit
conduire sur le bord de la mer un troupeau de
buffles, et s'éloigna après en avoir reçu le prix.
Au moment où nous allions les embarquer,
nous entendîmes le Son d'une espèce de conque
marine, et au même moment tous les buffles se
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précipitireQC comme des forieipL dans Titité* Hem^du pajs, sans qu*il lut possible dé les ar-' fêter. Ce rosé penonnage les aviôt accoutumés k yeoir au son de cette conque isecevoîr une distribiition de si^, de sorte qu^apris avoir T^idur et livré son troupeau aux navigateurs, il trouvait moyen de le ravoir. Ce commerce ne laissait pas d^étre avantageux, mais nous résoUkmes d'y mettre un terme et de ne pas £tre ses dupes.
Nous feignîmes de mettre k la voile ; mais, au milieu de la nuit, au moment ou il nous croyaitbien loin, son villi^e^ cerné par nous, fut attaqué de tous les câtés. Nous y mimes le feu en lançant dans les toits de paille des dards entourés de mèches allumées. Tout ce qm diercha à s^échapper tomba sous nos coups. Le pillage fut peu de cbose, mais nous eûmes le plaisir de la vengeance. Quant au chef, qui toahsi vivant entre nos mains, voici le châtiment que nous lui infligeâmes. Après Favoir attaché à un poteau, nous tressâmes avec du coton ses longues moustaches et la houpe de cheveux qu'il avait au sommet de la tête ; puis, après avoir enduit le tout d*un mélange de cire et de goudron, nous les aUumâmes, de sorte qu^il avait Tair d*un cand^abre à trois branches.
Quand nous eûmes assez ri de la triste figure
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^'fl faisait, on jeta snr loi quelques brassées de roseaux, et bientôt le tout fut consumé.
Nous aUâmes ensuite jeter Tancre près de rSe Haynan, et nous prîmes quelques jonques chaînées de riz et d*autres provisions, qui nous' furent d*un grand secours. Nous eûmes soin de jeter ila mer ceux qui les montaient, pour qu'ils n'allassent pas jeter Talarme dans le pays. G*est une bonne précaution. Plus d*ttne entreprise a échoué faute de Tavoir observée, et notre négligence fit manquer notre atta* que contre llk de Fan-si , comme on verra plus loin.
Au bout de quelques jours, nous vîmes arriver quatre barques peintes et dorées qui naviguaient att son des instruments : c'était la fiUe du gouverneur d'Haynan ; elle allait au devant d'un jeune seigneur du pays qui devait répouser le jour même. Nous la laissâmes s'approcher, et quand les barques furent à portée de mousquet nous leur criâmes de se rendre.
Il n'y avait pas moyen de faire autrement, Botelho prit pour lui la mariée, et nous distribua les jeunes filles qui l'accompagnaient. Il retint pour la manœuvre vingt Chinois des plus robustes, et mit le reste en liberté. Le lendemain, nous rencontrâmes la flottille du marié, qui s'avançait toute pavoisée de bannières de
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soie; nous rarrétâs^es paiement i et pour le^ <lédoBiip9g,er. de la perte des. présents de noce.,, que nous gardâmeSy nous lui rendîmes sa fiancée et ,ses compagnes, en. lui assurant que. nous les avions toujours respectées, ce qu^elles ne manquèrent pas de confirmer., de sorte, qu'il partit enclianté de. notre générosité.. BoteÛio,^ qui n^était pas cruel, crut pouvoir lui donner la vie, parce que nous alUons .quitter ces parages.»
CHAPITRE V
Expédition contre Fan^si,
près avoii* pavigué pendant plu-
sieui's jours Je long de la côt&,nous
.aperçûmes une viUe considérable*
Le pa^on d'une petite barque que
.nous arrêtfones nous dit; Qu'elle se nommait Han-Tong et qu'on ^j tenait dans oe moment i^ne foire ^portante. Nousr ne pouvions trou- . ver une ^meilleure occasion pour nous défaire de notre butin ; auhssi Botelho nous fit-il ré- ; citer le& litanies de la Vierge et aire notre . chapelet pour remercier le Ciel, qui nous protégeait si visiblement. Nous im>us bâtâmes de . nous défaire de nos marçbandises, pour lesquel-
B6 Don Xuan de YAtiOAS. 14$ k» on nous remit fLm de 5o,odo Wk en linr goud'tfgent^^piiis^ nous âpscoey^aat que noui» commencions k exciter les soupçons, des aatOr>. lités , Boiis^remîmes à h voile.
^ Quelques jocffis après ^ nous xencoiitrlimes un eorsdue eldnois , nommé Yain-tL Ce corsaire amt habituellement des rapports avec leç Poriugms ^ il nous proposa d'associer notre for-r tune ji la sienne pour entreprendre une expédi^OB contre 111e de Fan-si. Il nous assura que cette île , située à peu- de distance de la çotèi n^était occupée que par un temple desservi par quelques bonzes , et qui renfermait les tombeaux des anciens rois delà Chine: ils étaient, «Usait-il, couverts de lames d'or et remplis d'imr mensés richesses. Botelho Jiese. fit pas^lî^ire deux^fms une pareille offine, et bous ndvig^ar mes de conserye en aous dirigeant >fers I9 jàofd. _ >. .
• Après une longue attente , nous aperçûmes Yiie que nous cherdiions. £lle est fort petite et entourée d'un mur déterrasse. De distance eu distance s'élèvent è^s idoles en cuivre , de U forme la plus grotesque; elles tiennent dan^ leurs mains des chaînes du m«ne métal qui les réunissent les tmes aux astpes.^ de sorte qu'elles foimentuneespècede guicifinde autour de 111e. Derrière ces idoles, nous vîmes briller au soleil
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les pointes dorées des temples et des pagodes « dont les murs étaient revêtus de porcelainesiiç diverses coaleqrs.
Botelho descendit dans la ckaloupe ,avee ' iDoi et trente soldats bien armés. Nous arriva-* mes bientôt au pied d'un escalier de maibre ronge , qui conduisait au sommet de la terras^ se ; nous le montâmes ^ et nous nous trouvâmes dans un bois d'orangers fort épais. Persuadés, par le silence qoi régnait autour de nous , que Yam-ti nons avait dit la vérité en nous assurant que llle n'était gardée que par quelques bon* zes, et que sa réputation de sainteté faisait toiile sa défense, nom nous avançâmes, et nous. trouvâmes bientôt une espèce d'ermitage peint et doré, dans lequel se trouvait un vieillard. à barbe blanche, si âgé qu'il pouvait à peine se traîner. U était véta d'une longue robe de da* mas jaune , et coiffé d'une espèce de mitce.. 11 fut si effrayé en vdjant entrer une troupe de gens armés , qu'il toadm presque sans connaissanee. On parvint à le rassurer,. et les réponses qu'cm-en obtint coavaÎBquisoiLt Botelho que l'île renfermait d'immenses richesses et qu'elle était presque déserte. Satisfiût de ces renseignements, et voyant la nuits'appro(&€{r, ilr#tourna à bord pour jEaire commencer le pillage au point du jour ; mais il commit la. faute énor-
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me dette pas tuerie yieil ermite, on du moins de ne pas Femmener ayec)uî*
Les heureuses nouvelles apportées par notre dief ne tardèrent pas à se répandre à notre bord, et Fespérance du butin que nous devions £aiire le lendemain nous empêchait de fermer Toeil. Tout d^un coup notre attention fut attirée par un briiit effroyable de cloches et de gongi. Ltle entière paraissait illuminée par des feux que Ton avait allumés de tous les côtés. Sans nul doute nous étions découverts. Le vieil ermite , que nous avions eu la faiblesse d'épargner, avait sans doute trouvé assez de force pour se traîner à la maison principale des bonzes et donner Talarme. Bientôt les gongs retentirent et les feux brillèrent également tout le long de la côte : ii n'était pas douteux qu'au point du jour nous serions attaqués. La quantité immense des feux que nous apercevions nous faisait assez connaître que nous aurions affaire à une^ population très considérable. Notre seule ressource était donc de lever Fancre au plus vite. Nous pardmies en rugissant de colère M en' nous arrachant la barbe d'avoir manqué une si belle occasion de nous enrichir, sans coup férir, pour le reste de nos jours. J'observai que, dans notre ardeur du pillage noua avions eu le tort de ne pas promettre
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la dîme du batin à un saint qui nous aurait protégés , et c'est sans doute k cause de cela que le démon protecteur de ces païens préralut contre nous.
CHAPITRE VI
L'auteur déifient prisonnier des TartOnee,
n malheur ne vient jamais sans Fautre , et Fexpérience nous le prouva, car k peine étions-nous ^éloignés d'une vingtaine de lieues de Itle de Fan-si, que nous fiimés assaillis par une violente tempête , quW appelle dans ce pays un typhon. Notre navire ne put y résister long-temp, quoique pourFalléger nous eussions lancé à la mer nos canons et presque toutes nos richesses ; il fut jeté sur un rocher et mis en pièces en peu d'instants par la violence des vagues. Sept d'entre nous échappèrent seuls an naufrage qui engloutit tous nos compagnons.
Nous trouvâmes sur le sable le corps de Botelho , auquel nous creusâmes une fosse avec nos mains. Après l'avoir «itené de notre mieux , nous plaçâmes sur sa tombe une petite croix de bois.
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Nous marchâmes pendant toute la journée, et ▼èrs le soir nous anivâmes à un petit village habité par des pécheurs chinois. Ils nous donnèrent un peu de riz et nous assurèrent qu^à quelcpie distance dans Tintérieur se trouvait une grande ville appdlée Quam-ti. Nous nous j rendîmes^ etles Chinois Bousy laissèrent assez tranquilles, mais sans nous faire la moindre charité; nous étions réduits pour subsister à aller chercher du bois dasfs une foret voisine. Un jour j aperçus k là porte d^une maison un vieillard qui me fit signe d'entrer. Je me dé* fiais de Itd , quand , tirant de sa poitrine une petite croix ' d'argent « il me la fit apercevoir A travers ses doigts. Je me jetai aussitôt entre ses bras, joyeux do reconnaître uil chrétien; il m'étonna bien davantage en m'adrèssant la l^arole en langue portugaise. Cet homme me rajconta qu^il avait &it naufrage sur cette côtç Inen des années auparavant , et s'était marié dans cette viUe, où il jouissait d'une honnête aisance; mais depuis cette époque c'était la première Ibis qu'il avait la joie de voir un comr palriole et un chrétien. , Moscoso, c'était son nom, nous combla de lûenfûts, mes coiiqpagnons et moi, et «'occupa activement de nous trouver de l'emploi. Qua&t i moi, je m'avisid de dire^e j'étais médecin ,
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et^ appliquaâit aux Chinois quelques remèdes de vétérinaire que j'avais appris . lorsque je servais dans la cavalerie allemande , j'étais en passe de faire une jolie fortune, quand tout d'un coup la terreur se répandit dans la ville. On apprit qu'un corps de cinquante mille cavaliers tartares avait franchi la grande muraille ; et qu'après avoir déflût l'armée chinoise il se dirigeait sur Quam-ti.
En effet, au bout de quelques jours nous aperçûmes dans la plaine les bannières tartar> res , écartelées de vert et de blanc. Le gouverneur de la ville, suivi des principaux habitants^ alla se jeter aux pieds du générd tartare , en le suppliant de recevoir la ville à merd. Celui-ci, sentant le besoin de Caire reposer son année, y consentit assez gracieusement.
Le lendemain, les Tartares ouvrirent une espèce de marché , et vendirent k vil prix tout ce qu'ils avaient pillé sur leur route. Ils avaient enfermé dans des sacs toutes les femmes dont ils avaient pu s'emparer, et, pour s'assurer le débit de toute leur marchandise, ils ne permettaient pas de regarder dans le sac, qu'ils vendaient sur le pied d'un quart d'écu. Je voo» Jus prendre part à cette espèce de loterie; j*a* chetai un sac , et , l'ayant ouvert k mon arrivée chez moi, je fus stupéfait d'en voir sortir une
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vieine femm^ tonte décrépite. J'allais dans ma colke jeter mon acquisition dans la riviire, quand cette femme me raconta qu'elle apparte* naît à une des principales familles de Quamrti , et me pria de la conduire cbez an riche marchand : sur son ordre , il n'hésita pas à me compter mille taels* Ravi de cette aubaine , j^e Toulus tenter de nouyeaala fortune; j'allai acheter une quantité de sacs , que je fis chai^^ sur use charrette. Mais , en déballant mon emplette, je ne trouvai que des paysannes, dont cinq ou six seulement étaieut passables • Je gardai seaiementces dernières ; mais, comme «dles se disputaient toute la journée, je finis par les metlre à la porte à coups de fouet* - -
Au bout de> quldques jours, le général, tartare, nomibé Natim-Khan, ^yant appris qu'il y ayait dans la yUiki des étrangers venus d'un pays très éloigné, me fit appeler, et m'adressa beaucoup de questions sur j^ Portogal» Je lui répondis de manière k ne p^is exciter .sa inéfiance^ maia cependant de manière k lui don-* ner une hmie idée die mou pays« ,Au3si ^e traita-t-^Uayeenne foyeur qui fut encore augmentée quand je lin eus rendu un signalé ^qtyice^ dont il aeca «piesti^ au chantre siiîy^t.
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CHAPITRE VII
S^'our de Taàteur auprès de Natùn-Khmn.
[es Tartares avaient remporté plu*fsieurs gmiiâes victoires sm^les<]br- Doi^ , et cotaqùis dé|à la moitié dti «pays. L^emperem* avait levé une nou^*e!ie armée, et s^avançait contre ettx à 'marches forcées. Natim-Khan ne laissait pas d'être inquiet; ce n'était pas quHt ne 'méprisât avec raison les troupes du cétesité edoipire : elles étaient hors d'état de hri réciter, maû il t^ doutait les éléphants, dont les Chinois avaient un grand noàlhre, parce qUe les chevaux craignent ces animaux , qui mettent faeâemetKt «n déroute là cavalerie tartatfe,
Natim-Khan me demanda si je ne connais 9aispas quelque moyen d'effrayer lès éléphants, et voici ce qu'il Ôt d'âpres mon coBseil. L'armée danoise s'avançait contre nous au nombre de cent mifle combattants, précédée de cetit vingt éléphants rangé» sur une seule 'Ugne.
Natim-Khan fit tsharger deux cent^'ebameaux da fagots de paille et autres matières eombnsl3>]es; il les fit endiâfe de goodivm depuis la
DE DoK luAif î>% Varoas. iS3 tête jàsqtt*aux |necb; piiis, après' 7 avok mis le féu\ il les labça contre les élépkants. Ceuxd , effrayés decet incendie mobile , érent volte faee^ et , sans que leurs conducteurs^ piissent leir arrêter, ils foulèrent sous leurs pieds Tinfante^ tie chinoise. Natim-^Kkan la fit alors charger par ses Tartares, et en- peu d^instants M fut maître du champ de bataille.
' Aprèsi cette victoire^ les Tartares mardièrent sur Nankin, et s'en emparèrent^ Ce qu\)n remarqué de plus curieux dans cette vOle , c'est une tour de la hauteur dés clochers d'Europe les plus éleyés , toute couverte en pcMrcelaîne. On y a susp^idu une multitude de clochettes dopées , dont le son produit une espèce de caoillbn quand elles sont agitées par le vent. Cette ^TÎlle renfermait alors plus de cinq cent mille Jiabitants, et passait pour la plus commerçante de la Chine.
Je ne ias pas moins utile à Natiin-Khan iors de la prise d'un château fort près de Nankin, où l'élite des troupes chinoises s'était retirée. Je fis remplir un diariot de sacs de noix , et je m^avançai déguisé en paysan chinois, suivi de ' plusieurs antres chariots dans lesquels étaient cachés des soldats tartares« En arrivant k la porte , j'eus soin , en arrêtant mon chariot pour que les danois pussent le visîterf de le
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plâieer dam la porte de manière à-ce (fa*on ne pût la fermer. Pendant la visite, je déliai ub des sacs , de sorte que les noix se répandnrent de tous les cotés. Les Chinois se précipitent pour les ramasser; les Tartares alors s'élanceat hom des chariots le sabre à la inain, et font main basse sur euxr Une fois maîtres de cette porte, nous donnâmes entrée à un corps de Tartares, qui attendait le résultat, à peu de distance. Les Chinois se comportèrent braye* ment dans cett^ occasion ; ils se firent tous tuer. NatimrKhan fut très satisfait de ce succès.
ll.me fitpromener danslesrues de Nankinmon*té sur un cheval blancet revêtu d'une pelisse d'honneur, et me donna le quart du butin qui fut fait dans la forteresse. Je me trouvai donc riche de 10,000 onces d*or et de 5o,ooo d'argent. Désireux de retourner en Espagne , où je pouvais vivre avec cette fortune à Fégal des i^us grands seigneurs, je demandai et J'obtins mon congé, quoique Natim-Khan fit tous ses ef> forts pour me retenir. Il m'offrit tdèmt d# me . cré»' mandaiîn de la première classe ; peut-être auraifr-je accepté s'il y avait eu des prêtres car
• tholiques k sa cour. Mais comment rester dans un pays où je n,e pouvais ni entendre la messç^
• ni me confesser a l'heure de la mort?
Parmi les ambassadeui» d^ rois vassaux de
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la Cbiiie qui étaient yenus à la cour de Natim- Kban Tassurer de la soumisaon de leur maître, se trouvait un envoyé du roi du Tonquih. Gomme m(m intention était de gagner Malàcca, j^obtins de Natim-Khan un ordre pour cet envoyé de me conduire à la cour du roi son maître , et de protéger le reste démon voyage.
Quand je pris congé de lui, il m*embrassa les laniles aux yeux , et m'appda son an|i ; il iné donna encore tant d'étofies et d^objets précieux, que je pus en charger plusieurs cliaiaeauXé
CHAPITRE VIIL
Séjour de l'auteur au Tonquin.
je voyage fut long, mais sans inci- ^dents remwrqaables. Le roi du Toniquin, aussitôt qn^il eut appiis de isoh ambassadeur que j^états un des amis de Natim-Khas , me fit la réc^tion la plus Inillante. 11 Vint au devant dé moi à deux Keues de là ville , monté sur un éléphant richement caparaçonné, et m^ fit asseoir à côté de lui. A droite et 1 gaueh^ s'avançait sur deux ffles ime gardé formée des pins belles femmes
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dupajs, revêtues d^âurmores dorées, et portant dès couronnes de plumes d'autruche ; en tête marckaient des joueurs d'instnimentSt précédés^ de crieurs qui répétaient : Honneur et gloire à r»ni du grand Natûasi-^Khan, le yainqueur du grand dragon de la Chine.
A mon arrivée, le roi me donna un palais avec de nombrenx esclaves pour me servir; ses éléphants, ses dievaux, tout était à mes ordres, et trôis fois par jour on me servait un festia somptueux. Tantôt le m me menait à de gran* des chasses, tantôt on exécutait devant moi des danses et des comédies. Je me plaisais tellement dans ce contraste avec la vie misérable que j'avais toujours menée , que je cosmiençais i oublier TEspagne. Mais ma sainte patronne veiUaitsur moi, et le châtiment du ciel ne se fit pas attendre.
Un matin, les gardes du roi entrèrent dans mon palais et me trainirent devant lui chargé de chaînes. Il venait dVpprendre que les Chinois s'étaient révoltés, et qu'après avoirtué Nalim*Khan ils avaient mis son armée en déroute. Alors le vainqueur du gr«iid dragon nefiit pif» qu'un chien de Tartare ^ et son ami qu'on ndsérable eqiîon. Le roi, après m'avoir accaUé d'injures, me fit attadier à un poteau d& l'on m^exposa aux moaches afris m'avnr fiKitcé
DE DoK Juan «s Vaagas. iS; de miel. J*ayaÎ5.déji tul» ce supplice pendaiit ]dus d'une, heiire et j'étais siir le.point d'y suceoQftber , quand on Tint me détacher pour me îeter dans un cachot.
La nuit, une yieille esdaye vint me trouver et me dit que le roi m'airait accordé la vie sur. les instances d'une de ses parantes. Elle ajouts que Soleil-de^Beauté > c'est ainsi qu'elle la nom* mait, m'avait aperçu à travers aine jalousie» ^ était devenue éprise de ma personne ; 4ïUe prétendait avoir des droits à la couronne, et m'ofirait de m'épouser si je voulais la con* duire à la cour du roi d'Arracan, son onde, .qui lui avait promis de les faire valoir. Le bruit des exploits des Portugais dans l'Inde était arrivé jusqu'à ses oreilles , et elle ne doutait pas ie la victore si je voulais me mettre à la tête de son armée.
X'homme qui se noie ne choisit pas la branohe à laquelle il s'accroche. On peut donc se figurer si j'hésitai à accepter cette proposition. Le lendemain, au milieu de la nuit, la même es^ clave, qui avait sans doute gagné les gardes, me conduisit vers une petite barque couverte dans laquelle m'attendait ma future épouse. Dès que j'y fus entré la barque s'éloigna à iorce dcTâr mes. Je me précipitai aux pieds de la princesse et lui fis mille protestations d'amour et de recon-
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naissanee, qu'êMe accusîttit assez Uen. Qoai^ le jour fut venu, je la suppliai de rendre mon bonheur complet en ôtant son yeile* Elle j consentit après avoir £adt quelques foçons, et je découvris, k mon grand étonnement, que Soleil-de-Beauté était une petite vieille de soixante et dix ans, fort peu ragoûtante. Bien qu^elle m*eut sauvé la vie, je ne savais si je devais être satisfait de mon marché.
Heureusement ses droits à la couronne du Tonquin étaient plus clairs que ses yeux • Quand nous fihnes anivés à Ârracan , le n» se mon^ tra très disposé i ks soutenir , mais & son profit. 11 répoosa en grande pompe, la relégua dans le vieux sérail, et déclara la guerre au roi du Tonquin pour faire valoir les droits de sanouveUe épouse. Quant à moi, il voulait d^abord me faire empaler comme criminel de lèse-majesté, mais enfin il céda aux prières de Solei}» de-Beauté, qui lui jura que je Favais toujoui^ respectée. Cela était parfaitement vrai, et je n V vais pas eu besoin d'invoquer ma sainte patronne pour conserver ma chasteté dans cette occasion. Le roi me fit donc donner quelques écus, en m'ordonnant de sortir sur-le-champ de ses états et de n^ jamais rentrer. J'acceptai avec reconnaissance , et je me mis en marche en eonqpagnie d'un bonxe mendiant qui se ren-
D£ DoK JuAir ivE Vahgas. i59 dait au Pégu, et' qui poar un écu consentit à aie< aenrk de guide.
CHAPITRE IX
Guen^pour un éléphant Blanc,
[ous marcbapes pendant plusieurs Lâenuônes à UiaTers d'immeiiâes ferets de bambous, dans lescpelles Ion ne rencon^e que de rares villages ; peç à peu le pays devint plii3 peuplé , .et enfin nous approchâmes de Pégu , dont les environs sont très riches et très bien cultivés. Le roi , qui avait déjà eu quelques rapports avec les Portugais , me reçut avec bienveillance et m'ofirit de l'emploi dans une armée qu'il levait pour repousser les attaquas du roi de Siam.
Le sujet de cette guerre était un éléphant blanc que possédait Je roi du Pégu , et qui était adoré comme un dieu ; il éfait dans une magnifique écurie ornée d'ivoire et de porcelaine ; on lui donnait à boire dans, des seaux dWgent, et ceux qui le servaient lui présentaient sa nourriture à genoux , dans des plats d'or. La possession d'un animal de cette espèce était considérée comme d'autant plus précieuse,
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<{ii'«lle donnait au pzîiiçe (pii en jouissait tme espèce de saprématie sur les.rois voisioa. Clétaift pour cela que le roi de Siam mettait tant d'importance à Fenlever à celui du Pégu, beaucoup moins puissant que lui.
11 le lui avait donc fait demander par un ambassadeur. Gelui-d se distingua par un trait que je yeux, citer ici. Quand il entra dans la salle d'audienee, il s'aperçut qu'on n'avait pas préparé de siège pour lui; sur un. signe qu'il fit, unxle ses -esclaves se couiiia en avant en s'appuyant sur les mains. Il s'assit tranquille- Aient et prononça son discours , dans leqad il menaçait le roi du Pégu de la vengeance de son .maître s'il ne consentait à lui céder l'éléphant blanc ; mais ce damier, comptant sur la protcedon du dieu, le refusa sèchement. L'ambassadeur se retira , et^ comme on lui faisait observer qu'il laissait son esckve au palais, il répondit avec hautem* : Les ambassadeurs du foi mon maître n'ont pas l'habitude d'emporter leur siège.
Malgré tous ses efforts , le roi du Pégu n'avait pu réunir qu'une armée beaucoup moias nombreuse que celle de son ennemi ; sa défaite était donc imminente sans un expédient que je lui suggérai. Il fit apporter dans son camp une immense quantité d'une espèce d'eau-de-vîe
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fabriqué^ avec du m; puis, à la prcfniière attaque '«te» Siamois, il fit flemUant de s*en-* Ibir dans une «Lérbuté complète. Les Siaiuoîs se mirent aussitôt à piller son camp et à sV myrer : c^était ce que j^ayais prévu. Quand ils furent bien- remplis d*eau>-de-yie, nous les attaquâmes de nouveau et nous en fîmes une horrîMe boucheiie ; le roi dé Siam lui-même fut fait prisonnier, et le roi de Pégu le condamna à nettoyer les ordures de Téléphant blanè dont il avait voulu s'emparer. Ge malheureux roi n'avait pour vivre que le petit commerce qu'il faisait en vendant ces ordures aux dévols de la olasse du peuple, qui les oonsidéraient eomme des reliques.
Je ne veux point passer sous sifence un usage singulier des habitants du Pég». Quand il y a plusieurs frères dans unefamiUè, âsja'éponsent qu'une seule et mèose femnœ. Tous les soirs diacun passe son dard à travers les fentes d'une natte qui forme les patois de la chambre; l'épouse commune en saisit un au hasard , et c^est son propriétaire qui a le droit de passer la nuit avec elle. Quand il y a plusieurs sœurs , elles n'épousent aussi qu'un seul mari; mais alors celui-ci a le droit de les prêter à ses amis , poùjrvu que ce soit gratuitement ; si on peut lui
prouver qu'il a reçu de l'argent pour cela, il est
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Tendu, ainsi que ses femmes, au profit du roi. II règne panni eux une giande Uberté de morars:
aussi ce ne sont pas les enfants du roi qui hé~ ritent de la conmnne , mais ses neyeux , fils de ses sœurs ; les Pé^Mans disent que c^est la seule manière d'être certain que leur roi est bien réellement du sœg royal. Cette idée ne me parait pas mauvaise,' et je ne sais si on ne ferait pas bien, enËspagnùe, de rappliquei* aux majorats de la grandesse : nous verrions moins de gentilshommes dégénérés.
• Outre réléphant blanc, ks Péguans ado^ reat une idole qu^ik nonlment Sommonooodou^' et croient qu^eUe accorde la fécondité aux fem*' mes qui passent la nuit dans son tmn^; Je ne. crois pas que le démon pubse faire de miracles, mais je. dois avouer que pendant mon séjour dans ee pays j*ai vu souvent ce moyen réussir, surtout. quand la femme était jolie, et le talapoint du. temple jeune et vigoqreux. Je regarde cependant oda comme une superstition : il n'appartient qu'aux saints de bénir le mariage^ de celles qui vont dévotement en pe^ lennagei leur cbapeUeL
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CHAPITRE X
»1 y ayait déjà près de dix' ans que I j'étais àtix: Indes; je devais èspérei^ ^que raiâire dn marquis del Tàlle serait oubliée; mes cheveux commençaient k blanehir, et j^prcnivais un pressant désir de revoir ma patrie. Je pris donc congé du roi dû Pégu; qui me combla de bienfaits, et je m'embarquai à bord dW vaisseau commandé par Diego Yeloso, pour retourner à Goa« NoiA abordâmes d'abord à Trinquemale , dams 111e de Ceylan, pour y prendre des rafbacliissements. Un juif vint k bord nous offrir' ses services; il nous présenta une lettre de re-' cotamandation ain^ conçue : « Ce juifnous a livrés au roi de Ceylan ; je prie mes compatriotes de me venger. Sigué'A. Bàrbôsal »Conune ces paroles étaient en p<Mrtugais , il ne les comprenait i)as'^ et les regardait comme un excellent certificat. Nous résolûmes de venger nos compatriotes, et! quand nous eûmes embarqué tout eê dont nous avions besoin, nous levâmes l'ancre, cBimeiiaiit'kjiiif avec nous. Connaissant
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le g^te de 6a nafioo pour )e krd, nous le pi*
qoâmcs comme une poularde et nous le lança-
Me» 1 la mer dans un toni^eay vide, pour loi
kiiiter la chance d être jeté sur la cote et d^ap^
prendre aux nature)» conuiMal se ¥engent les
Portugais* Queiqpie» jouxtf après y une fumée ^paij»ae
ommeoçaÀ^arépandredans.î^.nayife, e$bientôt nous ne|»u]nes donter.qo^ le feu ne fut dana cale. Le danger était d'aiift^nt plvs grand que Q<msaTion^ à bord plus de ciiiii|, cents barils d'eau* de-vie de .dattes; aussi tous nos efforts po9r arrctef rincendie étaient inutiles* 11 ne fallut songer qu'à nous j«ter dans les, embarcations; k peine étions -nous àjnille p^ 4^ Tais^ieaui qu^il éclata comme une bombe y. eii lançant des jets de flammes de tous les cotés, et bientôt la mer fut couyerte de ses débris. Ycloso^ supposant ay^ raison qi)^ nous, n'étions pas éloi*, gués des iles Maldives, fit g^verper,^ rouent, et nous y débarquâmes k ticaisieiaejour,,^!»^ . avoir borribleip^nt soufiGart de la ,soif et de la chaleur. . j. , . ,. „, v, .
A peine ayion^noustopch^la.ter]^ que nous .
fômes entourés par les ha^tants^^sarmés dç.za<* gay^is ;.il3nou,s enleyèrent ^ç.^p^. giie ^Ofis avions sauvée et nous^ poilssère^V ji^pfs.Jieuj: ^ ^age. Après mçij^ avoir ^ai^ig^f^gtMpn^ pff^
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tII IrtHipeau, ils nous employèrent anx travattx les fkts rncfes et les plus dégoûtants , et ïious épargnèrent st peu les ci>ups, qu'ils m^oiit bieti rendu avec iisui^ tous ceux que j'ai distribués dans ma vie-.
Les- nobles des Maldives , bien qu'ils aillent presque nus et qu'ils ne vivetit que de poissons et dé fruits , sont plus fiers de leur noblesse que les premiers grands d'Espagne.
Voici comment ils la confèrent : Le récipiendaire est attaché à un poteau , et petidant trois jour^ on lui fait souffrir tous les maux imaginables. 11 reçoit des soufflets et des coups de pieds; ' on lui crache à là figure , on lui jette des poignées de fourmis et d'insectes venimeux, enfin on ne lui laisse de repos ni' jour ni nuit ; seulémeftt il n'est pas permis de faire couler son sang. S'il succombe dans cette épreuve, il est '^noté d'infaiÉie et n'a guère d'autre ressource que de se suicider. S'il résiste, au contraire , on le porte plutôt qu'on ne l'amène aux pieds du roi. Celui-ci l'inonde d'une liqueur qu'il est inutile dénommer , et le voilà aussi noble que s'il descendait du r<n Rodrigue.
Je m'acquis quelque faveur auprès du roi ^n découvrant cehii qui bn avait volé une bague à laquelle il tenaitbeaucoup, et qu'il ne poikvait retrouver. Je fisrassemblei* tous ses escU-
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ves, 6t, après avoir (ait une foule «d^^magiées qu'ils prirent pour de& ppérations |ii^gi<jiie$ » j« le«r annonçai i|ue j'aperc^vais«use |pAi:M|be Â^ perroquet sur le nez du yôleur, Geini-â y porta la main pour voir si j'avais dit vrai, et je n'eus pas de peine k le désigner. Il vpulut nier , mais une volée de coups de bâton Teut bientôt rar mené à la sincérité. Cette ayenture m'attira la réputation d'an grand dievin, et me fit dispen^ ser dé tout travail pénible. J'obtins même du roi de Caire avertir à . Garangdnore <quelqu^s marcbandsportugais qui s'y trouvaient, et ceux* ci furent assez; gékiéreux pour avancer la petite somme qu'on réclamait pour notre rs^çon, et pour nous conduire à Goa sans rien ex^er pour notre passage*
CHAPITRE XL
Voyage cU( Fauteur â Bunùmi. «]-
e rentrai -donc à €oa ,aii3si pauvre )que j'en étais parti. Pour taçber ^ , relever ma fortune « j'acceptai les .offres d'une cou^ipeigniie de max^ chauds, qui me cbargérentid'aller vendre une cargaison il Ackem pour Icm* rapporterdu poi-
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Tre. NouftiuÂis ârrétâiues <|aelqae temps dans ,une petite île nommée Talinkan , 'pour réparer iptelquesayaries quenoas ayibiis éprottvées; elle fait partie de Taixliipel dé Nicobar. Quand nous entrâmes chez le. souTerain de cette petite île, nous fumes tris étonnés de voir tous les assise tants se retourner^ tidever leurs jaquettes , et nous présenter ce qu^on ne montre pas d'ordinaire:en compagnie. Noos crûmes d^abord que c^était une insulte prénvéditée; mais notre interprète nous expliqua que c'était au contraire la plus grande marque de poétesse qu'ils pussent nous donner; par là ils se déclaraient nos esdayes et se montraient prêts à receroir ime fustigàtioh. Nous nous empressâmes de leur rendre leurs civilités , et après nous être ainsi regardés sans nous voir pendant quelque temps, lions traitâmes de t'achat des vivres dont nous avions besoin ; après quoi nous prîmes congé d'eux en répétant ia même cérémonie.
Nous étions depuis peu de jours à Achem quand une flotte hollandaise parut devant cette ville, pour réclamer un vaisseau de cette nation qui avait été saisi Pânnée -précédente. Le roi demanda notre secour», que nous lui accordârmes d^autantplus volontiers que les IMlatidais commençaient *k nous disputer le commerce des Indes. Geux-d, de leur cité, firent al-
tr
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liance avec les sdbtans .du PaJembang, de Bencoulen et d^autres rois de Sumatra , jaloux de voir que tout k c<Mnmerce delUe ayec les .Européens se concentrait à Âchenk Le ^ége de cette ville dur& deux mois ^ et Ton ccmibattit des deux cotés avec un égal adiamement. Enjfin le roi d^Ackem^ voyant qu'il avait perdu fai plus grande partie de ses troupes et qu'il ne pouvait résister plus longtemps, ordonila. de •mettre dans les can<ms tout ce qu'il possédait d'or et d'argent et de bijoux^ et fit faire une dernière dédiarge surrennemi ; il se renferma ensuite dans son palais, auquel il mit le feu siprès avoir poignardé ses femmes et ses enfants. Toute la population fut massacrée ; les indigènes ouvraient l'estomac à leurs prisonniers pour voir s'ils n^avaient pas avalé des perles ou des diamants , et il y en eut qui trouvèrent de cette manière des richesses considérables. Quant au petit nombre de Portugais qui avaient survécu, les Hollandais consentirent à les recevoir à quartier, mais à. condition de les déposer dans les ports de l'Inde qui leur conviendrai^t.
Les Hollandais , après m^avoir long-temps promené sans me permettre de sortir du vaisr seau, me débarquèrent à Balassore; le capitaine eut même la cbarité de me donner di^ roupicis, avec lesquelles je gagnai^ Benarès , ou
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j^arrivai absolumeot sans ressources. Ma misère était telle que je fus forcé de me louer à un riche Banian qui avait fondé une espèce d*h6pital pour les puces , les punaises et autres insectes. Les Banians croient à la transmigration des âmes, et se font un point de religion non seulement de ne rien manger de ce qui a eu .vie , mais d'assister les animaux comme leurs £rères. Ce Banian me donnait donc une roupie _par jour pour me laisser sucer le sang par ces insectes. Quel métier pour un gentilhomiwft * c'était un vrai martyre, et, comme je pe^le souffrais pas pour la foi , il ne me comptait pik5 pour le paradis.
Au I^ut de quelque temps nion sort s'améliora. J'ayais racconunodé tant bien que mal un vieux mousquet de fabrique européenne , et, comm^ personne dans la ville n'était en état d'en faire autant , j'abandonnai mon état de restauratem* des puces et des punaises pour prendre celui d'armurier. Gela me procura ta connaissance d'un des principaux. officiers du Grand Mogol,qui me proposa de l'accompagner à Delbi. J'acceptai d'autant plus volontiers que cela me rapprochait-des états européens.
Les Atentures
CHAPITRE Xll
Séjour lie Fauteur d la cour da Grand Mogol.
W cbai^Khan , qui régnait alon à ■ Delhi, avait conquis presque toute Rl'ïnde septentrionale. Rien' de ce y que j'avaia tu jusque alors De pou- Tait donner une idée de la magnificence de sa cour. Son trône était d'or massif et convert de pieires précieuses ; le dais qui le couvrait était supporté par quatre colonnes d'argent, autour desquelles s'enroulait une vigne d'or émaillée , dont les feuilles étaient formées par des émeraudes et les grappes par des rubis. Il ne sortait jamais qu'avec une suite de ceutélËpliants, couverts de housses de soie cramoisie brodée d'or, et de deux mille gardes , dont les casques et les cuirasses étaient d'agent doré. On prétend que son armée s'éltve à plus de deux cent miliÈhotmnes.
Les Hogob sont mahométans , mais les habitants des pays qu'ilsont conquis sontpresque tous païens; ilslestraitentaveclaplusgrandedureté, et les font mettre à mort sous le plus léger prétexte. Pendant que j'étais k Benarés, le che-
9^al-du gouyemeui^ s'abattit; on le* releva cou* Teit de eoBtusions. Il fit proclamer aussitôt que fionmédedn lui ayait ordonné des cataplasmes de pièces d*or, el exigea pour cet ijisage mille sequins par jour, que la ville fat obligée de lui compter. Quand les offici<ars mogok voyagent, non. seulement ils se htx fournir gt«tis toutes les pr0visi(His dont ils ont besoin pour eux eb pour leurs che^ux , miais encore ils exigent le pai^nent dWe certaine somma pour avoir usé lecffis den<3 àks mâcher.
< * Ce peuple est géBeralement tri» propice « et Ile comprend pasla saleté sainte que quelques unis de nosreli^ttx'cJiseFVent sur leur person-* ne.^Déu^ Itère» Capucins étaient venus de Goa av^c un'pàssepcMTt du Grand Mogol pour lui proposei$ d'embrasser Is^ religion cbrétienne. QuâEod il les vit 9 il fut iiiienx qu'ils osassent se {«éseiHer devant lui 44ns Tétat de saleté qui leur est habitnef, et q;ai rend si respectable ches nous l'habit de SainlrFrançois, Il voulait d^abord les faire mettre ^ mOft ; mais», comme ik invoquèrenfrson passeport , il ordonna qu'on les fît tremper qàa^e heures dans de Teau de savon. On les frotta ensuite de toutes sortes d'essences; on leur frisa la barbe et les cheveux 9 si bien qu'ils embaumaient comme des pommes de senteur* Quand dette opéralion fut
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terminée, ik reçurent Tordre de parûr siuMé champ, pour ne pas mettre la peste dans ia rille en retonfbant dans leur première Êaiote. Comme j^avais amassé quelque argent , je profitai de cette occasion pour retourner à Goa.
Pendant la route, il ne nous arriva rien de remarquable , si ce n^est un combat que notre petite caravane eut k soutenir contre des singes dans une foret de cocotiers. Un de nous ayant tiré sifi^ eux imprudemment et en ayant blessé un , ses camarades firent pleuvoH* sur nous une telle grêle de noix , qui sont de la grosseur de la tête d\in bonmae ,' que nouis fumes obligés defuir jnsqu*à cequenôus eussicios gagné la rase campagne. J^ài assisté k bien des cotnbats sur terre et sur mer, mais je mè suis rarement trouyé à une affaire aussi ckafude.
Heureusement nous n^eâlnes pas de morts, mais plusieurs d'«ntre nous furent très dangereusement blessés à la tête.
Je ferai ici mention de 1« manière assex singulière dont les habitants prennent les singes. lis placent du maïs , dont ceft animaux sMit très friands , dans des bouteilles de grès , dont le goulot est calculé de manière àrce que lés singes puissent y passer la main quand elle est ouverte , et ne puissent pas la retirer quand elle est fettoée. Le singe ne manque pas d*y en-
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foiicei*ie bra» pour.prendue une poignée de maïis, mais il oe peut la retirer. Comme ils nepeuvent pas emporter la bouteille , qui eslti*op' lourde , ils restent dans cette position sans voa«; loir làcber leur proie. On en prend de cettç* manière de grandes quantités. Il est presque impossible de les apprivoisa* , mais les Jiabitants les assomment pour les manger.
CHAPITRE XIII
Voyage de V auteur à Bagdad*
écouragé de Toir.la mauvaise. &]>i tune mepoursuivre t je n'as^irais^ qu a retourner en Espagne. Cuisrr.
que je dcvai» finir mes jours dan$ la misère, je voulais au moins. que oe fut.
d^uii^.ma ville natale, .où ma i^oblesse étaitconnue t% ou j^^espérais retrouve];. ma n^<^ paternelle., Je mJembarquai à bord d'un navire indien quidUait à Mascate^ dans le.j^lfe Persi^ue^ Nous fûs^s assaillis par une horribletempête. Les passagers hindous etmahométans^ sepemuadèrent qu'elle était excitée par la pré— seîiiee dVn chrétien; ce A&fiit qu^avccheau^ coQp de peine que le Necoda ou capitaine les
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^tapldia de me jeter ir la? mer. jNous^ nos mât» et notre gomTemail, etnouft.euana beauooEp de peine à eiitrer dans le port- de ^ Mascate , d'oà je nié rendis k la cél&bre ville d'Ormuz, entrepôt de tout le commerce en->* tre: llnde et la Pewe- Une particularité de cette Qe , c^est qu^on y 'prend les ci^abes de mer sur les arbres : le bord de la^mer est couvert de mangliers, dont les branches trempent dans Feau comme celles des saules ; quand la marée est basse , on n^ ,i}u*à se^ouçr Tarbre pour en £ùre tomber des crabes en quantité.
A Ormuz , je me joigni» i une caravane qui allait à Sbiraz, ou le roi de Perse tenait alors sa cour.v II me fit Venir et me fit mille question^ sur rinde- et le Portugal ; dans son org^eil/rc^* gardskt tou8,léi souverains da monde comni« sea^ 'Vassaux, après son repas il faisait. pro:^ damer à ^n de trompe qu'ils pouvaient se* mettre à table, parce ^qu'il avait dîné. Ce priiïce &*avisa de me demander si , . sui: na route , je^ n^aVats pas entendu les oiseaux même procbH' mer sa gloire et ses conquêtes. Je crua yoir vtm. piège dans cette question , et je me tirai d -aj^ faire en lui répondant iqae j'avai^ en effet eit^i tendu les oiseaux , ibais que y coiua&e jH^orais leur lâugue> je lié pouvais lui^r^^er ciqu'ilsÀ disaient. . • ■■ • •» ■ . î -■• ,.- ^
DE Don /uAsr de Vàrgas. lyS Je partis pour Bassorah avec me autre carayane. Il faut traVcnrser un pays in&sté par un peuple sauYagei» appelé les Turcomâns, qiii passent pour les descendants des amonra^ du démon arec une cavale blanche : au^i sont-ils toi]^ours à cheval; Ils ne vivent gah-* re que de pillage, él rançonnent toutes leï caravanes; ils savent , par leur art magique , produire une obscurité qui les écarte .de leur route, ou faire entendre le bruit des armes et des instruments guerriers. Ils inspirent un tel efi&oi qu^ttne caravane de plusieurs milliers de; personnes se laisse piller' par une trentaine de Turcomans. Le chef de la notre leur joua pourtant un assez l^on tour. Il était convenu d\ine certaine somme pour être escorté par eux; quand nous fum^ arrivés il la leur compta en fausse monnaie bien brillante , qu^ls accejptè* rent avec plaisir, car ils sont tris ignorants.* ijuand ils Ise seront aperçus de cette supeix^herie,' ils n'auront probablement pas fait des vœu:;? pDuf llieureuse continuation de notre voyage. La ville de Bassorah , située à Tembouchure de rEn^hrate , un des quatre fleuves qui airo* saient le paradis terrestre, contient plus de cent mille habitants. Les environs, & une grande distance, sont couverts de jardins ornés de foik* taines jaillissantes. Je ius oUigé d*y rester aj»-
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sez loBg^ten^s ponr attendre le départ ie la grande carayane de Bagdad, icar FEupkrate est tellement infesté de pirates'qu'il n'est pas posaiile d'y naviguer.- Pour moii malhear, je fus saisi dWe fièyte si Tiolente au moment où la carayane se mit en marche, qn'il fsêt futkkH possible de k suiyre. I>ès que je fus un peu mieux , je partis pour la joindre avep quelques etvaliers en retard comme moi. Nous ne connaissions pas bien la route, et nous manqulânes plnsieurs puits, de* sorte que nous fumes sur lé point de mourir de soif. Nous aurions succombé sans la rencontre d'une troupe d'Arabes er*rants, qui nous donnèrent une outre remplie d'eau saumatre en échange d'un pea de poudre» * Ces Arabes sont naturellement hospitsâirrs quand la tentation de dépouiller les étrangers n'e^t pas trop fprte, et comme nous n'avions aucune mArchandtse kyec nous, ce fut leur bienveillance naturelle qui l'emporta. Quand qn leur reproche leurs pÙlàges , ils répondent que. Dieu a donné, la terre aux uns , la ^mir aux autres, et qne<» puisqu^il ne leur à donné que le sable du désert, il faut bien qu'ils en vivent.
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CHÀPIT'RE XIII.
Retour de l'auteur en Europe^
lien que Bagdad ne soit plus ce qu'elle était du temps des califeSy qui en ont été expulsés par les Turcs, c^est encore une ville importante et oonsidérable.i habitée par un grand nombre de n^chands fort riches. Vj arrivai complètement sans argent, et j,e fus réduit à de-, mander l^aumone dans, les caravansérails, en ciHitrefaisant Timbécile pour ne pas me rendre suspect ; mais ma sainte patronne ne m^avait pas abandonné, et m^aivoja une ressource sur laquelle je ne comptais pas.
D'après la loi musulmane, celui qui a répudié sa femme ne peut la reprendre que quand elle à été mariée avec un autre. Quand un mari se repent d'avoir divorcé d'avec sa femme ^ il cherche quelqu'un qui consente à Fépouser et à la répudier le lendemain sans l'avoir approchée. On fait ordinairement choix pour cela d'un étranger, qui consent à quitter aussitôt la ville avec une récompense. C'est ce qu'on appelle un huila. Un jeune marchand qui de-
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meurait dans DOtre carayansérail, ayant répudié sa femme dans un accès de colère , me proposa de lui servir de huila. J^épousai donc cette belle inconnue ; le mari me retint toute la nuit à boire a'^rec lui, et au point du jour il me fit si~ gner Facte de divorce ; pour ma peine , il me donna dix sèquins d'or, avec lesquels je me joignis à la caravane d'Alep. Pendant la route , nous rencontrâmes une troupe d'Arabes qui firent mine de nous attaquer, mais nous éleva* mes une espèce de retranchement avec les ballots de marchandises , et nous fîmes si bonne contenance qu'ils* se retirèt^nt, en se conten-* tant de nous dire un torrent d'injures.
En arrivant à Alep, j'eus le bonheur de rencontrer un marchand vénitien, qui m'avertit de cacher ma qualité d'Espagnol, parce que l'Espagne était en guerre ayec les Turcs , et qu'on m'arrêterait comme espion. Il me reçut dans sa maison et mè fit passer pour son compatriote. Je lui donnai beaucoup de renseignements sur le commerce de l'Inde ; pour me récompenser, il me promit de me ramener en Europe , et me tint parole. Après quelques semaines de séjoiu* à Alep , nous partîmes ensemble pour Alexandrie. Je dois faire ici mention < d'un usage singulier. Les marchands d' Alep qui vont en yoyage emportent ayec eux des ca-
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ges remplies de pigeons. De temp en temps ils en lâchent un , après lui avoir àttacbé un. petit billet à la patte. Le pigeon ne manque pas de regagner à tire d-ailes son colombier. G*est de cette manière qu'ils correspondent avec leur famille.
D'Alexandrie nous nous embarquâmes pour Venise. Il y avaât alors dspis les piisons de cette yilk un biomme qui se faisait passer pour le roi D. Sébastien de Portugal. Comme le sénat cherchait i savoir la yénté sur son compte, et que j^avais autrefois connu ce prince, on m<^ le fit voir. Je ne sais si c'était un imposteur, mais il est certain qu'il avait beaucoup de ressemblance avec ce prince II fut plus tard livré au gouverneur de Milan, qui le réclama au nom du roi d'Espagne. Je ne sais ce qu'il est devenu.
Mon généreux protectemr, qui était de la famille des Tiepolo , me donna la somme nécessaire pour retourner dans ma patrie. J'allai m'embarquer k Gènes sur une galère qui se rendait à Carthagène ; mais il était dit que je devais être malheureux jusqu'au bout : no!is famés pris par les Français et conduits k Marseille , où j'eus à subir une assez longue captivité. Je ne recouvrai ma liberté qu'à la paix. On m'envoya à Barcelonne , et de là je ga-
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gnai Jaen. Il j. arait pr&s dé cinquante ans qae j 'aràis' quitté cette yille pour la première fois .
Mon pire était allé depuis loBg-4etDps chercker 'au del la récompense de ses vertus. Je retrouTaî encore ma mère , presque centenaire^ et qui ne semblait avoir vécu cfue pour me conserva iKon .{ketit patrimoine, car elle mourut peu de jours, aptis. Quastt à moi , je n^ai tiré de mes voyages d^autre firuit que mi>n ex-périence. Je suis le dernier de mon nom, et je ii*ai d'autre amuseoiehtdans ma triste vieillesse que d'écrire ce petit livré. J'ai raïoé plus de trois quarts de siècle sur la mer de ce monde, et j'espère que, grâce à la protection de masaiiite patronne, je finirai par jeter l'ancre dans le port d\iiie éternité bienheureuse. Amen.
Chapitre III. Second mariage de Fauteur
CflAPiTRK IV. Séjour de Fauteur k VieRne.
. Sa fuite chez les Hongrois sauvages. 87
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AVERTISSEMENT
lorsque j'entrepris, il y a près de trois ans, la publication de la Bibliothèque elzecirienne, }e m'étais posé ce problème :
c( Publier une collection d'ouvrages d'é- » lite , dignes de tous par leur exécution » matérielle, à la portée de tous par la modicité de » leur prix. »
Jusque alors, les curiosités littéraires du genre de celles qui doivent composer en grande partie ta Bibliolhèque elzevirienne n'étaient — lorsqu'on les publiait — tirées qu'à un très petit nombre d exemplaires , destinés à des amateurs riches et fervents. La rareté native et le prix exorbitant de ces publications les rendaient inabordables pour le plus grand Bombre des lecteurs , et particulièrement pour ceux qui lisent pour les autres : les littérateurs ne sont pas tous assez riches pour acheter des livres sans regarder au prix.
En présence du mouvement qui porte la génération actuelle vers l'étude sérieuse des mœurs , de la littérature et de l'histoire du passé , je crus faire une chose utile en vulgarisant , autant qu'il serait en mon pouvoir, les documents propres à faciliter cette étude.
Malgré ma foi dans la possibilité de créer un public nouveau pour ce gçnre de livres , je crus devoir faire de mon mieux pour satisfsùre les goûts du public déjà existant, goûts que je partage d'ailleurs : je trouve qu'un bon texte ne perd rien à être imprimé avec un certain luxe.
Le luxe dans les livres , je l'entends à ma manière.
Peu de texte dans un grand format, sur de beau papier très blanc, brillant, glacé, satiné — mais brûlé, cassant, d'une qualité déplorable -r ce n*eat pas là mon fait. Le format, je le veux commode ; le papier, je le veux solide avant tout; du texte, j'eo veux pour mon argent. Qu'il scHt net, lisible sans fatigue, et cela me suffit.
Au point de vue des résultats — je ne parle pas des moyens — Tart d'imprimer les livres a fait peu de progrès depuis deux siècles. Les petits volumes sortis des presses des Elzevier auroùt long-temps encore de nombreux admirateurs. En donnant à ma collection le nom de ces imprimeurs illustres, j^ai compris l'étendue des obligations que je m'imposais:^ J'ai fait de mon mieux pour ne pas rester trop au dessous de mes modèles J'ai fait fondre des caractères , graver des ornements , fabriquer du papier, modifier des presses. Les éloges que des amateurs d'une autorité considérable ont bien voulu donner a mes petits livres me prouvent que je suis dans la bonne voie. Je tâcherai d'atteindre le but.
Si le format et l'exécution matérielle de mes volumes ont trouvé des approbateurs, l'entreprise en elle-même a été bien accueillie. Le public sur lequel je comptais a répondu à mon appel; son concours m'a permis d'entreprendre la publication d'un assez grand nombre de volumes, qui sont sous presse ou en préparation.
Je ne crois pas nécessaire de donner un catalogue détaillé des ouvrages que je me propose de faire entrer dans la Bibliothèque elzemrienne. Il suffit de rappeler le plan général. Cette collection doit se composer : 1" d'ouvrages anciens, inédits ou rares, utiles pour l'étude des mœurs, de la littérature ou de l'histoire ; 2° des ouvrages antérieurs au XVIII« siècle qui jouissent d'une réputation méritée. Les ouvrages postérieurs au XVII" siècle ne seront admis que par exception.
D'ailleurs , chaque volume qui parait jette un nouveau jour sur le plan que je me suis tracé. Ainsi j^ai publié :
' Moralistes. La Rochefoucauld^ La Bruyère, le Livre du chevalier de la Tour, qui serait mieux placé parmi les conteurs. Plus tard je donnersd Montaigne, Charron, Vauvenargues,
Beaux- Arts. Mémoires pour servir à V histoire de V Académie de peinture. — Le livre des peintres et graveurs. J'ai d'autres ouvrages du même genre à faire paraître.
PoésiE. Recueil de poésies des XV** et XYI"^ siècle, tes Mémoriaux de Saint- Aubin des Bois , Fi7/on , Roger de Collerye , Régnier, Saint-Amant , Senecé, Chapelle et Bachaumont. J'ai sous presse ou en préparation : Gérard de Rossillon , poème provençal ; plusieurs Chansons de gestes , entre autres Regnault de Montauban, en 17,000 vers; divers recueils importants; Matheolus, Coquillart, Gringore, Clément Marot , Vauquelin de la Fresnaye , Desportes , Du Bellay, le Roman de la Rose , et quelques autres.
Théâtre. Six volumes de V Ancien Théâtre fran-^ çois. A côté de cette collection, je donnerai les œuvres de Molière, Corneille, Racine , etc.
Romahs et Contes. Melusine, Jean de Paris, le Roman bourgeois. Don Juan de Vargas, Six mois de la vie d'un jeune homme, Hitopadésa, J'ai en préparation plusieurs autres romans et une suite considérable de conteurs.
Facéties. Morlini , les Quinze joyes de mariage, la Nouvelle fabrique des excellents traits de vérité , les Evangiles des Quenouilles , les Caquets de V Accouchée. rai sous presse ou en préparation : Rabelais, Tabourot , et beaucoup d'autres.
Histoire. L'Histoire notable de la Floride , les Aventures du baron de Faeneste, les Mémoires de la
Marquise de Courcelles. J'ai sous pressé quélqadB «utres relations de voyages, les Soui>enfrs de Mtida^ me de CayluSy les Mémoires de Madame de la Guette^ et en préparation plusieurs ouvrages intéressants.
Paris j le 1" novembre i855.
P. Janhbt.
AVIS IMPORTANT
(du 1 5 février i855)
Les volumes de la Bibliothèque ekeviricnne sont imprimés sur papier collé et très chargés d'encre : il est difficile de les relier tout de suite sans les maculer. D'un autre cdté, leur coui^er^ ture en papier blanc perd promptement sa frai-cheur, et on ne peut les garder long-temps brochés. J* ai pris te parti de faire coui^rir ces i)o^ lûmes d'un élégant cartonnage en toile, à la manière anglaise, ce qui permettra aux amateurs soit' de les garder toujours ainsi, soit de ne les faire relier que dans un an ou deux* A partir d'aujourd'hui , tous les volumes seront vendus cartonnés, non rognés et non coupés, SANS ACG-^ MENTATION DE PRIX. Les personnes qui possèdent des volumes brochés non coupés pourront les échanger, sans frais, contre des volumes carton" nés; quant aux volumes coupés, je me charge-* rai de les faire cartonner moyennant y 5 centimes.
MORALISTES
BN VB1«TB.
é flexions. Sentences et Maximes morales de La Rochefoucauld. Nouvelle édition, conforme à celle de 1678, et à laquelle on a joint les Annotations dW eontempor<ain, sur chaque maxime , les variantes des premières éditions , eit des notes nouvelles, par G. Duplessis. Pré£aice par Sainte-Beuve, i vol. Prix : 5fr.
Les Caractères de TuéOPHRASTE , traduits du grec , ayec les Caractères ou les mœurs de ce siècle, par La Bruyère. Nouyelle édition, collationnée sur les éditions données par Fauteur, ayec toutes les yariantes, une kttre in-
~ édite de La Bruyère et des notes littéraires et hbtoriques, par Adrien Destailleur. a yolumes. • 10 fr.
Le Lîi^e du chei^alier de la Tour Landry pour renseignement de ses filles; publié d'après les manuscrits de Paris et de Londres , par M. Anatole DE Montaiglon , membre résidant de la Société des Antiquaires de France. 5 fr.
BEAUX-ARTS
BN YBNTB.
emoires pour servir à tHistoire de V Académie royale de peinture et de sculpture, depuis i648 jusqu^en
i664i publiés pour la première fois,
d'après le manuscrit de la Bibliothèque Impériale, par M. Anatole de Montaiglom. s vol. ' 8fr.
Épuisé, — Il D6 reste plus que quelques exemplaires en papier fort , & i6 fr.
Le Livre des peintres et paveurs , par Michel de m arolles , abbé de Yilleloin. Nouyelle édition, reyue par M. Georges Doplessis. t ' yol. 3 fr.
Chambrière h louer à tout faire ( par le même
10. S'ensuyvent les Regretz et Complainte de Nicolas Clereau , avec la mort d'iceluy (par Gilles Gorrozet).
II. Dyalogue d'ung Tayemier et d*un Pyon, en françoys et en latin.
13, Le Pater noster des Angloys.
i3. Le Doctrinal des nouveaux mariés.
14. La Piteuse désolation du monastère des Cordeliers de Maulx , mis à feu et bruslé.
i5. Discours joyeux des Friponniers et Friponnières ensemble la Goufrairie desdits Friponniers et les Pardons de ladite Confrairie.
16. La vraye Médecine qui guarit de tous maux et de plusieurs autres.
La médecine de maistre Orlmacbe , avec plusieurs
receptes et remèdes contre plusieurs et diverses maladies, toutes vrayes et approuvées.
18. La grande et triumphaute Monstre et bastillon de six mille Picardz, faicte à Amiens, à llionneur et louenge de nostre sire le Roy, le XX juins mil cinq cens XXXV.
ig. La Replicque des Normands contre la Chanson des Picardz.
ao. Les Contenances de table.
Sermon joyeulx d'un Ramonneur de cheminées
97. Eglogue sur le retour de Bacchus , en laquelle sont introduits deux vignerons, assavoir : Colinot de Beaulne et Jaquittot d*Orleaus, composé par Calvi de la Fontaine.
38. Les Ditz des bestes et aussy des oyseaulx. 99 La légende et description du Bonnet carré , atcç les proprietez , composition et vertus d'icelluy. 3o. Le Discours du trespas de Vert Janet.
3i. Le Blason des Basquineset Vertugalïes. 33. Les Souhaitz du monde. . . , .
Le tome II paraîtra le i5 novembre. La Collection formera quatre ou cinq volumes.
Chansons^ ballades et rondeaux de Jehannot de Lesgurbl, poète fraoçois du Xiy*' $iècie^ publiés d*après lé manuscrit unique, par M. A.
Hfi MONTAIGLON. 1 ToL . a fr.
OEuwres complètes de François VittON. Noiiyeile édition, revue, corrigée et mise en ordr«« avec des notes historiques et littéraires , par P. L.-Jac6b, bibliophile, i ybl. ofr.
ÛEuf^res complètes de RoGER 1>E GOLLEKys.
Edition reyue et annotée par M. Charles
D'HÉRICAULT. 1 vol. 5 fr.
Extrait abrégé des vieux Mémoriaux de Vab^ baye de Saint^Aubin^deS'Bojrsj en Bretagne, 1 vol. a fr.
OEuvres de Mathurin Rborier, avec les commentaires revus et corrigés, précédées de VEia^ toire de la Satire en Fratice^ pour servir de discours préliminaire, par M« Viollet le Duc. 1 vol. 5 fr.
Œuvres complètes de Saint-Ah ANT , revues et annotées par Gh. L. LiVET, a vol. lo fr.
OEuvres choisies de SenegÊ , revues sur les diverses éditions et sur les manuscrits originaux, par M. E.Ghaslbs et P. A. Gap. i vol. 5 fr.
Œuvres de Guapelle et de Bachaumont.
Nouvelle édition, revue et corrigée sur les meilleurs textes , notamment sur Tédition de \ 73a, Précédée d^une notice par M. Tenant de lATOUR. 1 vol. 4 fr«
sous PBB88B :
Gérard de Rossillon , poème provençal, publié ^ d'après le manuscrit unique , par M. Fran-
GISQUE-MiGHEL. 1 Vol. 5 fr.
Le Livre de Matheolus, — Le Rebours de Ma-^ theolus, a vol. lofr.
OEuvres complètes de Pierre Gringore , avec des notes par M M.. Anatole de Montaiglon et Charles d'Héricault. 4 vol: ao fr.
OEuvres posthumes de SenecÉ, publiées d'après les manuscrits auU^aphes, par M. Emile Chasles et P. A. Cap. i vol. 5 fr.
ta THÉÂTRE.
BR VENTE
ncien théâtre français^ ou CoUecdon des ouvrages dramatiques les plus remarquables depuis les mystères jusqu'à Corneille, publié, ayec des noti* ces et éclaircissements.
Tomes I à YI. Chaque vol. 5 fir.
Les trois premiera volumes sont la reproduction d^on recueil unique conservé au Musée Britannique, à Londres, contenant 64 pièces dont yoici les titres :
Tous .
1. Le Conseil du Nouveau marié, k deux personnages , c^est assavoir : le Mary et le Docteur.
a. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse , du Nouveau marié qui ne peult fournir à TappoiDCtement de sa femme , à quatre personnages , c*est as^ savoir : le Nouveau Marié, la Femme , la Mère et le Père.
3. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, de rObstination des femmes, à deux personnaiges, c'est assavoir : le Mari et la Femme.
4* Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, du Cuvier, à troys personnages, c*est assavoir : Jaquinot, sa Femme et la Mère de sa femme.
5. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, k troys personnages, c*est assavoir : Jolyet, la Femme et le Père.
6. Farce nouvelle , à cinq personnaiges, des Fem*mes qui font refondre leurs maris , c^est assavoir : Thibault , Collart, Jennetie, Pemette et le Fondeur.
Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse , des
Femmes qui demandent les arrérages de leurs maris et les fout obliger par nisi, à cinq personnages, c^est assavoir: le Mary, la .Dame, la Chambrière et le Voysin.
9. Farce nouvelle d^ung Mary jaloax qui veult esprouver sa femme, à quatre personnages, cVst assavoir : Golinet, la Tante, le Mary et sa Femme.
10. Farce moralisée , h. quatre personnaif^es, c*est assavoir : deux Hommes et leurs deux Femmes , dont Tune a malle teste et Tautre est tendre du cul.
11. Farce nouvelle et fort joyeuse, à quatre personuages , c'est assavoir : le Mary, la Femme , lé Badin qui se loue et TAmoureux.
19. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, de Pemet qui va au vin, à troys personnaiges , c'est assavoir : Pemet, sa Femme et TAmoureux.
i3. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, d'un Amoureux , k quatre personnages , c'est assavoir : rUomme , la Femme , l'Amoureux et le Médecin.
14. Colin qui loue et despiteDieu en ung moment à cause de sa femme , à troys personnages, c'est assavoir : Colin , sa Femme et l'Amant
i5. Farce nouvelle , très bonne et fort joyeuse, à quatre personnaiges, c'est assavoir : le Gentilhomme, Lison, Naudet, la Damoyselle.
16. Farce nouvelle , à troys personnages , c'est assavoir : le Badin, la Femme et la Chambrière.
17. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse , de Jeninot qui fist un roy de son chat, par faulte d'autre compagnon , en criant : Le roy boit ! et monta sur sa maistresse pour la mener à la messe, à troys
Îersonnaiges , c'est assavoir : le Mary, la Femme et eninot.
18. Farce nouvelle de frère Guillebert, très bonne et fort joyeuse, à quatre personnages , c'est assavoir : Frère Guillebert, l'Homme vieil, sa Femme jeune, la Commère.
19. Farce nouvelle , très bonne et fort joyeuse , de Guillerme.qui mangea les figues du curé, à quatre personnaiges, c'est assavoir : le Curé , Guiilerme , le Voysin et sa Femme.
90. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse , de Jenin filzde rien, & quatre personnaiges, c^est as-
»A'9W : la Mère et Jenin, son fils, le Prestre et ung Devin.
41. La Goafession Margot, à deux persounaiges , c*est assavoir : le Curé et Margot.
aa. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, de George le Veau , à quatre personnaiges , c*est assavoir : George le Veau , sa Femme , le Curé et son Clerc.
Tome H
23, Sermon joyeux de bien boire , à deux personnaiges, c'est assavoir : le Prescbeur et le Guysinier.
94. Farce nouvelle, très bonne et très joyeuse, de la Résurrection de Jenin l^andore , à quatre personnaiges , c'est assavoir : Jenin , sa Femme , le Curé et le Clerc.
^5. Farce nouvelle, fort joyeuse, du Pont aux AsgneSf.à quatre personnages , c'est assavoir : Le Mary, la Femme, Messire DomiMdett le Boscheron.
96. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à troys personnages , d'un Pardonneur, d'un Triacleur et d'une Taveroière, c'est assavoir : le Triacleur, le Pardonneur et la Tavernière.
97. Farce nouvelle du Pasté et de la Tarte, à quatre personnaiges , c'est assavoir ; deux Coquins , le Paticier et la Femme.
98. Farce nouvelle de Mahuet, badin , natif de Baignolet, qui va à Paris au marcbé pour vendre ses œufz et sa cresme , et ne les veult donner siuon au pris du marché , et est à quatre personnages , c'est assavoir : Mahuet, sa Mère, Gaultier et la Femme.
99. Farce nouvelle et fort joyeuse des Femmes qui font escurer leurs chaulderons et deffendeut que on ne mette la pièce auprès du trou , à troys personnages, c'est assavoir: la première Femme, la seconde et le Maignen.
3o. Farce nouvelle , très boune et fort joyeuse, à troys personnages, d'un Chauldronnier, c'est assavoir : l'Homme , la Femme et le Chauldronnier.
3i. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à trois personnaiges, c'est assavoir : le Cbaulderonnier, le Savetier et le Tavernier.
39. Farce joyeuse, très bonne et récréative pour rire, du Savetier, à troys personnaiges, c'est assa-
i^oir : Audin, savetier; Audette, sa Femme, et le Curé.
5i. Farce nouvelle d^ang Savetier nommé Calbain, fort joyeuse, lequel se maria k mie Savetière , k troys personnages, c^est assavoir : Calbain , la Feoime et le Galland.
3/|. Farce nouvelle , H quatre personnaiges, c^est assavoir : le Gousturier^ Esopet, le Gentilhomme et la Ghamberière.
35. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à troys personnaiges , c'est assavoir : Maistre Mimin le Goûteux , son varlet Richard le Pelé , sourd, et le Chaussetîer.
36. Farce nouvelle d'uug Ramoneur de cheminées, fort joyeuse , à quatre personnaiges, c^est assavoir : le Ramoneur, le Varlet , la Femme et la Yoysine.
Sermon joyeux et de grande value
A tous les foulx qui sout dessoubz la nue.
Pour leur monstrer à saiges devenir.
Moyennant ce, que, le temps advenir.
Tous sotz tiendront mon conseil et doctrine; Puis conguoistront clerement, sans urine, Que le monde pour sages les tiendra , Quand ils auront de quoy : notez cela.
38. Sottie nouvelle , à six personnaiges , c'est assavoir : le Roy des Sotz , Triboulet, Mitouflet, Sotti^ net, Goquibus, Guippelin.
39. Sottie nouvelle, à cinq personnages, des Trompeurs, c'est assavoir : Sottie, Teste Verte, Fine Mine, Chascun et. le Temps.
40. Farce nouvelle, très bonne, de Folle Bobance, à quatre personnaiges, c'est assavoir : Folle Bobance, le premier Fol, gentilhomme ; le second Fol, marchant et le tiers Fol, laboureux.
4i. Farce joyeuse , très bonne, à deux personna-
fes, duGaudisseur qui se vante de ses faictz, et ung ot qui lui respond au contraire , c'est assavoir : le Gaudisseur et le Sot,
4a. Farce nouvelle , très bonne et fort récréative
pour rire, des cris de Paris , k troys personnaiges ,
c'est assavoir : le premier Gallant, le second Gallant
et le Sot.
Farce nouvelle du Franc Archier de Baignolet
44. Farce joyeuse de Maistre Mimin » à six personnages, c'est assavoir : le Maistre d^escolle; Maistre Mimin, estudiant ; Raulet, sou père ; Lubine, sa mère; Raoul Machue, et la Bru Maistre Mimin»
45. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, 9i troys persounaigeS) de Pemetqui va à rescoile,c^e8t assavoir : Pernet»la Mère, le Maistre»
46. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à troys personnaigeS) c'est assavoir : la Mère, le Filz et TExaminateur.
47. Farce nouvelle de Colin, filz deThevot le Mai* re,qui vient de Naples et amène uug Turc prisonnier, à quatre personnaiges , c'est assavoir : Thevot le Mère, Coliu son filz, la Femme, le Pèlerin.
48. Farce nouvelle, à trois personnaiges, c'est assavoir : Tout Mesiiaige, Besongne faicte, la Chamberière qui est malade de plusieurs maladies, comme vous verrez cy dedans , et le Fol qui faict du médecin pour la guarir.
49. Le Débat de la Nourrisse et de la Gbamberière, & troys personnaiges , c'est assavoir : la Nourrisse , la Gbamberière , Jobannes.
50. Farce nouvelle des Cbamberières qui vont à la messe de cinq beures pour avoir de l'eaue beniste, à quatre personnaiges, c'est assavoir : Domine Jobannes, Troussetaqueue , la Nourrice et Saupiquet.
Tome III
5i. Moralité nouvelle des Enfans de Maintenant, qui sont des escoliers de Jabien , qui leur monstre à jouer aux cartes et aux dez et entretenii Luxures , dont l'ung vient à Honte, et àc Honte k Desespoir* et de Desespoir au gibet de Perdition , et l'aultre se couvertist à bien faire. Et est à trèze personnages , c'est assavoir : le Fol , Maintenant , Mignotte , Bon Âdvis, Instruction, Finet, premier enfant; Malduict, second enfant; Discipline , Jabien , Luxure, Honte, Desespoir, Perdition.
59. Moralité nouvelle, contenant Gomment Envie, au temps de Maintenant, Fait que les Frères que Bon Amour assemble Sont ennemys et ont discord ensemble,
dont les parens so'affrent maint desplaisir.
Au lieu d'avoir de leurs enfans plaisir.
Mais à la fin Remort de conscience, Vueillant user de son art et science.
Les fait renger en paix et union Et tout leur temps vivre en communion, A neuf personnaiges , c*est assavoir : le Preco, le Père , la Mère , le premier Filz , le second Filz , le tiers Filz , Amour Fraternel , Envie , et Remort de conscience.
53. Moralité nouvelle d'un g Empereur, qui tua son nepveu qui avoit prins une fiUe à force; et comment, ledict Empereur estant au lict de la mort, la sainte Hostie luy fut apportée miraculeusement. Et est k dix ' personnaiges , c'est assavoir : l'Empereur, le Gbappelain, le Duc, le Conte, le Nepveu de l'Empereur, l'Escuyer, Bertaut et Guillot, serviteurs du JNepveu; la Fille violée, la Mère de la Fille, avec la sainte Hostie qui se présenta à l'Empereur.
54. Moralité ou histoire rommaine d'une Femme qui avoit voulu trahir la cité de Romme, et comment sa Fille la nourrit six sepmaines de son lait en prison , à cinq personnaiges , c'est assavoir : Oracius, Valerius, le Sergent, la Mère et la Fille.
55. Farce nouvelle, fort joyeuse et morale, à quatre personnaiges, c'est assavoir : Bien Mondain, Honneur spirituel, Pouvoir Temporel, et la Femme.
Farce nouvelle, très bonne, morale et fort
i'oyeuse, à troys personnaiges, c'est assavoir : Tout, Uen et Cbascun.
57. Bergerie nouvelle, fort joyeuse et morale, de Mieulx que devant, à quatre personnaiges, c'est assavoir : Mieulx que devant. Plat Pays, Peuple pensif, et la Bergière.
58. Farce nouvelle moralisée des Gens Nouveaulx qui mangent le Monde et le logent de mal en pire, il quatre personnaiges, c'est assavoir : le Premier Nouveau, le Second Nouveau, le Tiers Nouveau, et le Monde.
59. Farce nouvelle , à cinq personnaiges, c'est assavoir: Marchandise et Mestier, Pou d'Acquest, le Temps qui court , et Grosse Despense.
60. La vie et l'histoire du Maulvais Riche, à traize personnaiges, c'est assavoir ; le Maulvais Riche, la
Femme da Maalvais Riche, le Ladre, le Preschear, Trotemenu, Tripet, cuisinier; Dieu le Père, Raphaél, Abraham, Lucifer, Satban, Rahouart, Agrappart.
61. Farce nouvelle des Cinq Sens deTHomme, moralisée et fort joyeuse pour rire et recréative , et est à sept personnaiges , c^est assavoir : THomme, la Bouche, les Mains, les Yeulx , les Piedz , TOuye et le Cul.
6a. Débat du Corps et de TAme.
63. Moralité nouvelle , très bonne et très excellente, de Charité, oii est démontré les maulx qui viennent aujourdliuy au Monde par faulte de charité, à douze personnaiges : le Monde, Charité, Jeunesse, Vieillesse, Tricherie, le Pouvre, le Religieux, la Mort, le Riche Avaricieux et sou Varlet, le Bon Riche Vertueux, et le Fol.
64> Le Chevalier qui donna sa Femme au Dyable, k dix personnaiges, c*est assavoir : Dieu le Père, Nostre Dame, uabriel, Raphaël, le Chevalier, sa Femme, Amaury, escuyer; Anthenor, escuyer; le Pipeur, et le Dyable.
Le tome IV contient les œuvres dramatiques d'Etienne Jodelle ; les Esbahis, de Jacques Grevin ; la Reconnue, de Remy Belleau. Les tomes V et VI contiennent les huit premières comédies de Pierre de Larivey. La dernière pièce fera partie du tome VII. Ce Recueil sera complet en dix volumes. Le dernier volume contiendra un Glossaire.
Histoire de la vie et des ouvrages de Corneille ^ par M. J. Tasghereau. 1 vol. 5 fr.
Introduction aux OEuvrea complètes de Pierre Cor - NBiLLB, qui sont sous presse et formeront 6 vol. à 5fr.
socs PRESSE :
Mystère de la Passion , par Arnoul GrÉban ,
Sublié d'après les manuscrits, par MM. G.
'HÉRIGAULT et L. MOLAND. 3 Yol. i5 fr .
ROMANS ET CONTES
E» YEKTE :
eluaine , par Jehan d'Àrras ; nouyelle édition,publiée diaprés rédidon originale de Genève, i478,in-fol., par M. Ch. Brun£T. 1 vol. 5 fr.
Le Roman bourgeois^ ouvrage comique, par Antoine FuRETiÈRE. Nouvelle édition, avec des notes historiques et littéraires par M. Edouard FouRNiËR, précédée d'une Notice par M. Ch.
• Asselinëau. 1 vol. 5 fr.
Six mois de la vie d'un jeune homme {l'j^']^^ par ViOLLET LE Duc. 1 vol. 4fr-
Les Aventures de Don Juan de Yargas , racontées par lui-même , traduitea de l'espagnol sur le manuscrit inédit, par Charles Navarin. 1 vol. 3 fr.
Hitopadésa^ ou l'instruction utile , recueil d'apologues et de contes , traduit du sanscrit , avec des notes historiques et littéraires et un Ap-
Sendice contenant l'indication des sources et es imitations, par M. Ed. Langereau, membre de la Société Asiatique, i vol. 5 fr.
EN TENTE
ORLINI novellœ^ fahuLœ çt comœeUa.
Editio tertia, emendata et aucta. i vol. 5 fr.
Les quinze Joyes de maridge. NouYelle édition , éonforme au manuscrit de la Bibliothèque publique de Rouen , avec les variantes des anciennes éditions et des notes, i vol. 3 fr.
Les Evangiles des Quenouilles, Nouvelle édition, • revue sur les éditions anciennes et Jes manurscrits, avec Préface, Glossaire et Table analytique. 1 vol. 3 fir.
La Nouvelle Fabrique des excellens traits de vérité, par Philippe d'Algripe, sieur de NeH en Yerbos. Nouvelle édition, augmentée des Nouvelles de la terre de Prestre Jehan, i vol.
4fr.
Recueil gênerai des Caquets de F Accouchée, Nouvelle édition , revue sur les pièces origi* nales et annotée par M. Edouard Fournier, avec une Introduction par M. Le Roux de LiNCY. 1 vol. ôfr.
socs PBB88B :
OEuvres de Rabelais , seule édition conforme aux derniers textes revus par Fauteur, avec les variantes des anciennes éditions, des notes et un Glossaire, a vol. i o fr .
ai HISTOIRE.
EN YBUTB :
istoire notable de la Floride ^ contenant les trois voyages faits en icelle ' par certains capitaines et pilotes fran- ^ çois, descrits par le capitaine Laudon- I9IÈRE ; à laquelle a été ajouste un Quatriesme voyage^ fait par le capitaine GouRGUES. i volume. 5 fr.
Epuisé. Il reste quelques exemplaires papier fort au prix de lofr.
Les Aventures du baron de Fœneste, par Théodore-Àgrippa d*Aubigné. Edition revue et annotée par M. Prosper Mérimée, de FAcademie françoise. i volume. 5 f.
Mémoires delà Marquise de Courcelles, écrits par elle-même, précédés d'une notice et accompagnés de notes par M. PaulPouGiN. i vol. 4 fr-
MÉLANGES
EN TBHTB :
ariétés historiques et littéraires, recueil de pièces yolantes rares et cu- I rieuses, en prose et en vers, avec des Notes par M. Edouard Fournier.
Le volume. 5 £r.
Le i^c volume contient :
I. Ensait une remonstrance touchant la garde de la librairie du Roy , par Jean Gosselin , garde d^icelle librairie.
3. Le Diogène françois, ou les facétieux discours du vray anti-dotour comique blaisois.
3. Histoires espouvantables de deux magiciens qui ont esté estranglez par le diable , dans Paris , la semaine saincte.
4. Discours faict au parlement de Dijon sur la présentation des Lettres d*abolition obtenues par Hélène Gillet , condamnée à mort pour avoir celé sa grossesse et son fruict.
5. Histoire véritable de la conversion et repentance d'une courtisanne vénitienne.
6. Les singeries des femmes de ce temps descouvertes et particulièrement d'aucunes bourgeoises de Paris.
La Chasse et TAmour, à Lysidor
8. Dialogue fort plaisant et récréatif de deux marchands : Tun est de Paris, et l'autre de Poutoise, sur ce que le Parisien Tavoit appelé Normand.
9. Discours prodigieux et espouvantable de trois EspaigBols et une EspagnoUe , magiciens et sorciers, qui. se faisoient porter par les diables de ville en ville.
10. Histoire admirable et déclin pitoyable advenu en la personne d'un favory de la cour d'Espagne.
II. Examen sur l'inconnue et nouvelle caballe des frères de la Rozée-Groix.
19. Rôle des présentations faictes au Grand Jour de l'Eloquence françoise.
i3. Récit véritable du grand combat arrivé sur mer, aux Indes Occidentales , entre la flotte espagnole et les navires hollandois, conduits par Tamiral Lhermite, devant la Tille de Lyma, en Tannée i6a4*
i4* Discours véritable de Tarmée du très vertueux et illustre Charles, duc de Savoyeet prince de Piedmont, contre la ville de Genève.
i5. Histoire miraculeuse et admirable de la contesse de Hornoc, flamande, estranglée par le diable, dans la ville d'Anvers, pour n'avoir trouvé son rabat bien godronné, le i5 avril 1616.
16. Discours au vray des troubles naguères advenus au royaume d'Arragon.
17. Récit naïf et véritable du cruel assassinat et horrible massacre commis le 36 aoust 16^3 , par la Compagnie des frippiers de la Tonnellerie, en la personne de Jean Bourgeois.
18. Les Grands Jours tenus & Paris par M. Muet, lieu- .tenant du petit criminel.
ig. La révolte des Passemens.
ao. Ordonnance pour le faict de la police et règlement du camp.
ai. Combat de Cyrano de Bergerac avec le singe de Brioché, au bout du Pont-Neuf.
La prinse et deffaicte du capitaine Guillery
a3. Le bruit qui court de TËspousée.
94< ^& conférence des servantes de la ville de Paris.
35. Le triomphe admirable observé en Taliance de Betheleem Gabor, prince de Transilvanie, avec la princesse Catherine de Brandebourg.
a6. La descouverture du style impudique des courtisannes de Normandie à celles ae Paris, envoyée pour estrennes , de Tinvention d'une courtisanne angloise.
La Rubrique et fallace du monde
a8. Plaidoyers plaisans dans une cause burlesque.
39. Les merveilles et les excellences du Salmigondis de Taloyau , avec les Confitures renversées.
Le second volume contient :
. 1. Mémoire surTétat deTAcadémie françoise, remis^k Louis XIY vers Tan 1696.
a. Le Miroir de contentement, baillé pour estrenne k tous les gens mariez.
3. Le Pâtissier de Madrigal en Espagne, estimé e^tre Dom Caries , fils du roy Philippe.
4« Discours sur Tapparition et faits prétendus de Teffroyable Tasteur, déaié à mesdames les poissonnières, barengères , fruitières et autres qui se lèvent le matin d*auprès de leurs maris , par TÂngouleTent.
5^ La Destruction du nouveau moulin k barbe.
6. Dissertation sur la véritable origine des moulins h barbe.
7. Les cruels et horribles tormens de Balthazar Gérard, Bourguignon , vray martyr, souffertz en Texecution de sa glorieuse et mémorable mort , pour avoir tué Guillaume de Nassau , prince d^Orenge.
8. Histoire des insignes faussetez et suppositions de Francesco Fava , médecin italien.
9. Histoire véritable et divertissante de la naissance de mie Margot et de ses aventures.
10. Le Caquet des poissonnières sur le département du roy et de la cour.
11. La Moustache des filous arrachée, par le sieur dn Laurens.
19. Accident merveilbux et espouvaùtable du desastre arrivé le 7 mars 1618 d'un feu inremediable lequel a bruslé et consommé tout le Palais de Paris.
i3. Ordonnances générales d'amdur.
L* Adieu du Plaideur à son argent
i5. Rencontre et naufrage de trois astrologues judiciaires, Maurcgard, J. Petit et P. Larivey, nouvellement arrivez en Tautre monde.
16. Discours de Tinqndation arrivée au fauxhourg S.- Marcel-lez-Paris , par la rivière de Bièvre, 1695.
17. La Permission aux servantes de coucher avec leurs maistres; ensemble Tarrest de la part de leurs maistresses.
La Muse infortunée contre les froids amis du temps
19. Remonstrance aux nouveaux mariez et mariées et ceux qui désirent de Testre, ensemble pour cognoîstre les humeurs des femmes.
ao. Le Tocsin des filles d'amour.
31. Plaisant galimatias d*un Gascon et d^un Provençal, nommez Jacques Chagrin et Ruffin ÂUegret.
93. Particularités de la conspiration et la mort du chevalier de Rohan , de la marquise dé Villars, de Yan deu Ende , etc.
iS. Garlels de deni GaKOus el lears rodomontades , BTflc la dissection de leur bailleur espagnole.
94. Le Haiard de la Btanqne reoTersé et la congolation des marchands forains.
iS. Sermon du Cordelier aux Soldais, ensemble la nspoDce des soldais au cordelier.
a6. L'Ouverture des jours gras , ou renireiien du car-
97. Hisloire leritable du combat et duel asaigni entre deui demoiselles sur la qaerelle de leurs amoura. 3B. L'Innocence d'amour, h Ljaandre.
Le tome III paraKra incessamment.
OUVRAGES DE DIFFÉRENTS FORMATS
Bibliographie ltoknaisb du xy sifcCLE, par M. A.
Péricaud aîné. Noay. édit. Lyon y imprimerie de
. Louis Perrin, 1851, in-8. l'*' partie. 7 50
2* partie, iii-8. 4 »
3® partie. 2 »
BiBuoTHBCA scATOLOGicA, OU Gafalogae raisonné des livres traitant des vertus, faits et gestes de très noble et très ingénieux Messire Luc (à Rebours), seigneur de la Chaise et autres lieux, mèmement de ses descendants et autres personnages de lui issus. Ouvrage traduit du prussien et enrichi de notes très congruantes au sujet , par trois savants en us, In-8. 15 »
Catalogue de la bibliothèque lyonnaise de M.
CosTE, rédigé et mis en ordre par Aimé Vingtrinier, son bibliothécaire. Lyon^ 1853, 2 vol. gr. in-8. (18,641 arlicles.) 12 »
Catalogue des livres imprimés, manuscrits, estampes, dessins et cartes à jouer composant la biblio* thèque de M. C. Leber^ avec des notes par le collecteur. Tome IV, contenant le supplément et la table des auteurs et des livres anonymes. Paris, 1852, in-8. avec 6 6g. 8 »
Grand papier, fig. col. 25 »
Grand papier vélin, fig. col. 30 v
Choix de fables de La FoNTAims, traduites en vers basques par J .-B. Archu. La RéolSj 1848, in-8. 7 50
Chronique et htstoiee jfaicte et composée par révérend père en Dieu Turpin , contenant les prouesses et faiciz darmes advenus en son temps du très magnanime Roy Charlemaigne, et de son nepveu Raouland. {Parts, 1835,) in-4. goth. à2col.,avec lettres initiales fleuries et tourneures. 20 » Pap. de Hollande. 25 »
Dialogue (le) du fol et du sage. {Paris^ 1833,) pet.
in-8. goth. 9 »
Pap. de HoII. (à 10 exerapl.). 12 a
Pap. de Chine (à 4 exempt.). 15 »
Dialogue facétieux d'un gentilhomme françois se complaignant de l'amour, et d'un Berger qui , le trouvant dans un bocage, le reconforta, parlant à luy en son patois. Le tout fort plaisant. Metx^ 1671(1847), in-16.oblong. 9 »
DicTioHNAiRB pour Tintelligence des auteurs classi* ques,grecs et latins, tant sacrés que profanes, par Fr. Sabbathier.Pam,1815,in-8.(T.37«etdern.) 6 »
Dit (le) de ménage , pièce en vers , du XIV*" siècle,
Kubliée pour la première fois par M. G.-S. Treutien. {Paris, 1835,) in-8. goth. 2 50
Pap. de Holl. 4 «
Dit (un) dayenturbs , pièce burlesque et satirique du XIII« siècle, publiée pour la première fois par M. G. S. Trebutien. {Paris, 1835,) in-8. goth. 2 50 Pap. de Holl. 4 »
Essai synthétique sur l'origine et la formation des langues (par Copineau). Part», 1774, in-8. 4 » HisToiBE des campagnes d'Annibal en Italie pendant la deuxième guerre punique, suivie d'un abrégé de la tactique des Romains et des Grecs , par Fréd. Guillaume, générât de brigade. Milan, de rimpr. Royale, 1812, 3 vol. gr. in-4. et atlas de 49 planch. gr. in-fol. 20 »
HiSTOiBB du Mexique, par Don Alvaro Tezozomoc, trad. sur un manuscrit inédit par U. Ternaux*- Compans. Paris, 1853, 2 vol. in-8. 15 »
Lai D*iGNAUBfes, en vers, du XII'' siècle, par Renaut, suivi des lais de Melion et du Trot, en vers, du XIII* siècle, pubtiés pour la première fois par MM. Monmerqué et Francisque Michel. Paris, 1832, gr. in-8. pap. vél.^avec deux fa(ysimiie color. 9 »
Pap. de Holl. 15 »
Pap. de Chine. 15 »
Lantbrncs (Les) , histoire de Tancien éclairage, de Paris, par Edoaàrd Foarnier/saivie delà réimpression de Quelques poèmes rares (Les nouvelles Lanternes, 1745. — Plaintes des filoux et écnmeurs de bourses contre nosseigneurs les réverbères, 1769. — Les Ambulantes à la brune con* tre la dureté du temps , 1769. — Les Sultanes nocturnes, 1769). Paris, 1854, in>8. 2 fr.
Lbttrb d'un gentilhomme portugais h un. de ses amis de Lisbonne sur l'exécution d'Anne Boléyn,
Eublièe par M. Francisque Michel. Paris, 1832, r. in-8. pap. tél. 3 )•
MaNDIL du Xl^RAmS ET DE l'aMATEUR DE LIVRES,
par M. Jacq.-Ch. Brunet, quatrième édition originale. Paris, 1842-1844, 5 vol. gr. in-8. à 2 col.
Moralité DE la TEHDrrioif de Joseph, 61z du patriarche Jacob ; comment ses frères . esmenz par envye, s'assemblèrent pour le faire mourir.... Ports, 1835> în-4. goth. format d'agenda, pap. deHoll. 36 »
MoralitA de Mnndus, Garo, Demonia, à cinq personnages.— Farce des deux savetiers, à trois personnages. Parts, Silvestre, 1838, in-4. goth. format d'agenda. 12 »
Moralité koutelle du mauvais riche et du ladre,
à douze personnages. (Parts, 1833,) pet. in-8.
goth.- 9 »
Pap. deHoll. (à 10 exempt.). 12 »
Pap; de Chine (à 4 exempl.). 15 »
Moralité très siNGULifeRE et trEs bonne des blasphémateurs Au NOM DE Dieu. (Parts , 1831,) pet. in-4. goth., formai d'agenda, pap. deHoll. 36 t>
Mystère de saint Crespin et saint Crespinien,
pabHé pour la première fois par L. Dessaltes et
P. Chabaille. Parts, 1836, gr. in-8. orné d'un
fac-simiie, '^ 14 »
Pap. de HoU. {fac-similé sur télin). 30 »
< Pap. de Chine. . 30 9
KoiJTBAtix opcuMENTs inédîts oa peu connus sur .AioNTAiGifB, recueillis et publiés par le P"* J.-F. Payen. In-8. de 68 pages, avec plusieurs /ac-stmt70, gr. pap. vergé fort. 3 y*
Grand papier vélin, fac-similé sur papier du XVI» siècle. 6 »
DocoHBiiTS I1IÉDITS SUR MoNTAiGNB, rccueiUîs et publiés par le D*^ J.-F. Payen. N« 3. Ephémérides, lettres, et autres pièces autographes et inédites de Michel de Montaigne et' de sa fille Eléonore. In 8' 3 »
Tiré k 100 exemplaires.
Poésies Françoise» de J. G. Alione (d'Asti), composées de 1494 à 1520; a^vec une notice biographi- Îuc et bibliographique par M. J.-€. Brunet. Paris, 836, pet. in-8. golh. orné d'un fac-similé. 15 »
Provbrbbs basques, recueillis (et publiés avec une traduction française) par Arnauld Oihènart. Bordeaux, 1847, in-8, 10 »
IV^cuEiL de réimpressions d'opuscules rares ou curieux relatifs à l'histoire des beaux- arts en France, publié par les soins de MM. T. Arnauldet, Paul Cbéron, Anatole de Montaiglon. In-8' papier de Hollande (tirage à 100 exemplaires).
I. Ludovicus Hearictts LomeRius,BrieQDœ Cornes, de pinaçotheca sua. 1 »
II. Vie de François Ghauveau, gravear, etde ses deux fils, Evrard, peintre, et René, sculpteur, par J.rM. Papillon. 3 50
Relation des principaux événements de la vie de Salvaing de Boissieu, premier président en la chambre des comptes de Dauphiné, suivie d'une critique de sa généalogie, et précédée d'une Nolice historique, par Alfred de Terrebasse. Lyon, imprim. de Louis Perrin , 1850., iD-8.. 6g. 7 »
KoMAiv DE Mahomet, en vers, du XIII< siècle, par Alex, du Pont , et livre de la loi au Sarrazin, en prose, du XI V*' siècle, par Raymond Luile; publiés pour la première fois, et accompagnés de
notes, par MM. Reinaud et Francisqae Michel.
Paris, 183i, gr. in-8. pap. vél., avec deux focsimile coloriés. 12 y>
RoHAH DE LA ViOLBTTE OU dc Gérard de Nevers , en vers, du XIII* siècle, par Gibert de Montreuil, publié pour la première fois par M. Francisque Michel. Paris j 1834, gr. in-8. pap. vél. avec trois fac-similé et six gravures entourées d'arabesques et tirées sur papier de Chine. 36 »
Pap. de Chine. 60 »
Roman (Le) de Robert le Diable, en yers, du XIIP
siècle, publie pour la première fois par G.-S.Tre-
butien. Paris, 1837, pet. in-i. golh. à deux col.,
avec lettres tourneures et grav. en bois. 20 »
Pap. deHoll. 30 »
Pap. de Chine. 36 n
Roman du Saint-Gbaal, publié pour la première fois par Francisque Michel. Bordeauo;, 1841, in-12.4 »
Romans (li) de Rauduin de Sebourc, IIP roy de Jhérusalem , poème du XI V» siècle, publié pour la première fois (par M. L. Bora). Valenciennesj 1841 , 2 vol. gr. in-8. br. 28 »
Table des auteurs et des prix d'adjudication des livres composant la bibliothèque de M. le comte de La B***(La Bédoyère). Gr. in-8. pap. vél. 2 50
Table des prix d'adjudication des livres composant la bibliothèque de M. L*** (Libri). Paris, 1847, in-8. 1 50
Table des prix d'adjudication des livres composant
la bibliothèque de M. 1. m. d. R. (du Roure).
Paris, 18î«, in-8. 1 25
Trésor des origines , ou dictionnaire grammatical
raisonné de la langue française, parCh. Pougens.
Paris, Imp. Roy., 1819, in-4. 6 »
Pap. vél. 9 »
L'AMATEUR D'ESTAMPES
PAR M. CH. IiE BI^AliC
OTnrHAGE DESTINA A FAIRE SUITE AU
Manael da Libraire et de rAmateur de Livres
PAR X. j.-<:h. brunet
Conditions de Ia PablicAilon.
Le Manuel de V Amateur d'Estampée sera publié en 16 lÎTraisons, eomposées chacune de dix feuilles, ou 160 pages gr. in-8'^, à deux colonnes , imprimées sur papier yergé , avec monogrammes intercalés dans le texte. Le prix de chaque liyr. est fixé à 4 fr* 5o c; il est tiré quelques exempl. sur papier véUn au prix de kuit firance la liyraison.
LES 7 PREHIÈRES LIVRAISONS (A-IjOan) SONT EN VENTE.
La 8* lÎTraison paraîtra le i5 féTrieri856, les suivantes dans un dé* lai rapproché.
RECUEIL DE MAUREPAS
PUBLIÉ PAft H. ANATOLE DB MONTAIGLON
Ancien ElèTe de l'Ecole des Chartes Membre résidant de la Société des Antiquaires de France.
Le Recaeil de Maiircpas sera publié en six forts tolûmes grand in-80 à 2 colonnes , imprimés sur beau papier vergé, en caractères neufs. II paraîtra un volume tons les deux mois. Le prix est fixé à 25 fr. par volnme, ou 150 fr. pour l*ouTrage complet. Chaque volume sera payé au moment de la livraison. Il ne sera tiré que 200 exemplaires. L^ouvrage sera mis sous- presse aussitôt que cent exemplaires auront été souscrits. Les souscriptions sont reçues chez P. Jannet, éditeur, rue de Richelieu, 15, & Paris
RECUEIL DES LETTRES W VWS
CONTEHÀIIT LES NOUVELLES DU TEMPS, ÉCRITES À SON ALTB8SB MÀDEMOISELLLS BS'LOllOOITfliLB, DSPOIS DDCpKSSB DE NEMOURS. (l65o-i— 1665.)
Pfltr J. I#0»BY.
NouveUt éditton , revue 9ur Uê manweritê et sur le» édition» oriçlnaU» et augmentée d'une tahle générale de» matière» , par Ed. V. de J.rA Pelouse et J. Ravenbl.
Les Lettres en yers de Loret sont assurément un des ouTrages les plas curieux à consulter, une des sourcesJes plus altondastes en précieux renseign^ements auxquelles il soit possible de puiser, pour qui • conque veut étudier avec soin l'histoire politique on littéraire de la Fmnce pendant la période de temps qu'embrasse cette gazette rimée. Pour seixe années de la vie du grand siècle, on y trouye , en «ffet, outre la relation de tous les actes importants de la minorité et des premiers Jours du règne de Louis XIY, le récit détaillé de ces mille petits faits divers qui préparent , qui expliquent les grands événements ; qui ont passé presque inaperçus des contemporains eux-mêmes , et dont les plus pénibles et les plus minutieuses recherches n'amèneraient pas toujours l'historien à saisir la trace ailleurs. L& , toutefois , ne se borne pas le mérite de la Muae hietorique Un certain attrait nous pousse tous , plus ou moins , ft rechercher les. particularités intimes de la ▼ie des personnages que l'histoire fait poser devant nous ; cette curiosité est , ici , très amplement satisfaite. Bruits de la ville , nouvelles de la cour, entrées princières , fêtes publiques , festins royaux , représentations théâtrales , bals et baUets , mystères de la ruelle et parfois de l'alcôve , Lorét tient note de tout , révèle tout , Récrit tout en vers abondants et faciles, spirituels et'nalfs, burlesques mais pleins de bon sens , libres mais non effrontés , eùif^eints toujours d'un profond respect pour la vérité.
Ces qualités , aujourd'hui bien reconnues , et le haut prix qu'attei-
Bient dans les \entes publiques les exen4>laires même imparfaits de la u»e hi»toriquê mous ont décidé k réimprimer ce livre. Les éditeurs , indépendamment de ce qu'il leur a été possible de se procurer des lettres originales imprimées , ont fort utilement consulté deux manuscrits des bibliothèques Impériale et de l'Arsenal, l^n troisième, inappréciable volume relié aux armes de Fouquetet de la comtesse de Verrue, auxquels il a successivement appartenu , a été mis à leur disposition avec la plus gracieuse obligeance par son possesseur actuel, Af . Grau'
S'er de la Marinière , le zélé bibliophile. Ces diverses communicatiMis, dernière surtout , ont permis.de faire disparaître presque entièrement les voiles souvent bien épais que , lors de l'impression de sa gazette , Loret a jetés , par prudence , sur un grand nombre de figures de son musée historique.
Rien n'a été négligé , sous le rapport des soins littéraires , pour que cette nouvelle édition soit digne des amateurs auxquels elle est destinée. L'exécution matérielle sera dirigée de manière à satisfaire les plus difficiles.
L'ouvrage , sous presse , se composera de 4 forts volumes grand in- 8° à s colonnes. — l'rix de chaque volume : i5 fr.
8179.— Paris, imprimerie Guiraudet et Jouaust,338,r. S.-Honorô.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lesaventuresded00terngoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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